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S’il  y a des  partis , des  cabales , des  fanions , je 
les  Ignore.  Je  ne  connois  que  l’amour  de  la  Patrie; 
je  ne  c^ede  qu’à  la  haine  que  fes  ennemis  m’infpirent! 

Je  m’etois  cependant  promis  de  ne  me  mêler  de 
cès  grandes  querelles , qu’au  jour  où  des  études  plus 
approfondies  pourroient  m’avoir  mérité  l’honneur  de 
paroitre  auffi  dans  la  lice  : mais  un  affreux  manifefte 

eft  publie  ; le  moyen  de  fe  taire  encore  ? le  moyen 
de  ne  pas  répondre? 

Puiffe  du  moins  cet  effai  prématuré  n’être  pas 
tout-à.fait  inutile  à mon  pays  ! Il  ne  fut  point  ie 
e protefte  , écrit  dans  une  autte  intention. 


V 


PARIS  JUSTIFIÉ, 

CONTRE  M.  MOUNIER. 


EPUis  long -temps  Op^effeurs-nés  d’im 
feple  accoutumé  à les  voir  puiffans  de  fa  foibleffe 
extrLe , riches  de  fa  mifere  , & grands  de  fa  baf- 
feffe  ils  ne  croient  qu’à  peine  au  reveil  de  Nation. 
Ils  eîfayeront  encore  tous  les  moyens  i es 
ramener  fur  nous  les  jours  du  malheur  &:  de  op- 
nrXe  mais  ce  n’eft  plus  fur  notre  aveuglement 
^^°1  ’ c’eft  en  nos  divifions  qu  ils  ef- 

përent  ils  répandront  de  tous  côtés  les  foupçons 
IraTntifs  & les  alarmes  cruelles  ; ils  abuferont  de  la 

crédëlké  de  l’homme  foible  , qu’ik  " ^'^Vam' 
befoin  de  féduire  ; ils  s’efforceront  de  feduire  1 am- 
bit“ux  génie  , qu’ils  ne  pourront  tromper.  L im- 
Ldéré  délir  d’une  renommée  plus  ^ 

premières  places , égarera  quelgues-MS  de  ceux  q 
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dévoient  être  nos  dêfenfeurs  : la  défeaion  commen- 
cera  , Jes  livres  féditieux  paroîtronr.  Hé  bien  ! qu  un 
nouveau  courage  nous  anime,  à la  vue  d’un  péril 
nouveau  : nous  avons  éclairé  leurs  Soldats  • corn 
battons  leurs  Ecrivains.  Ils  ne  tentent  maintenant 

une  guerre  de  plume , qu’afin  de  nous  fufciter  une 
guerre  de  fang. 

En  effet,  à qui  perfuadera-t-on  que  cet  Ecrit  de 
M.^  Mounier  ait  ete  fait , feulem.ent  pour  fa  iuftifi- 
cation  perfonnelle  ? Qui  n’y  verra,  tout  au  contraire 
1 odieux  projet  d’enlever  le  mfpea  des  Peuples  à 

IT-  dévouée  p^ur 

eux  de  le  deffein,  non  moins  horrible,  de  foulever 
les  Provinces  contre  la  Capitale,  qui  les  a fauvées? 

Ahn  de  demafquer  plus  flrement  l’Ecrivain  per- 
Ede  nous  allons  le  fuivre  pas  à pas  dans  fa  marche 
infidieufe.  Pour  lui  oppofer  un  témoignage  qu’il  ne 
puiffe  jamais  reeufer,  nous  ne  le  jugerons  que  d’après 
fo  ^opres  aveux  ; &,  lorfque  chacun  , reconnoiffant 
M.  Mounier,  peint  par  lui-même,  verra  quelle  con- 
bance  il  mente  , nous  nous  impoferons  une  tâche 
affurement  tres-peu  pénible  , celle  de  jullifier  nos 
compatriotes  quJI  calomnie  , ces  généreux  Pariliens, 
a qui  la  France  doit  une  reconnoiffance  éternelle  ■ à 
qui  1 Europe  accorde  déjà  fon  admiration. 

Leéteur  attentif , prenez  l’Ecrit  de  M.  Mounier-  & 
fuivez  votre  guide.  ’ 

Page  première.  Je  vuff  Jonc  être  obligé  de  parler  de 
met.  L obligation  n’étoit  pas  grande  T noushroTons 
pourtant , que,  pour  vous  obliger  à la  remplir  oi(  n’a 
pas  eu  befoin  de  vous  faire  beaucoup  de  violence. 

favrabl7r  ' F^^nferont  peut-être  que 

la  ^ l'intérêt  de  ma  reL- 

mon.  Tous  les  bons  citoyens  le  penferont  f^s 
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doute  ; mais  ceux  qui  étoient  nos  tyrans , il  y a fix 
mois , 8c  quelques  Egoïftes  pleins  d’un  ridicide  amour- 
propre  , ou  d’une  ambition  cruelle  , feront  appa- 
remment de  votre  avis.  L’intérêt  de  la  Patrie  eft , 
pour  ces  gens-là  , fi  peu  de  chofe  auprès  de  l’intérêt 
perfonnel  ! Au  refte  , je  ne  vous  dirai  pas  fi  tous  vos 
ejfforts  pourront  faire  maintenant,  que  votre  répu- 
tation devienne  plus  mauvaife  ; tout  ce  que  je  crois 
pouvoir  vous  alTurer,  c’eft  qu’un  ouvrage  incendiaire 
ne  la  rendra  pas  meilleure. 

Page  2.  Je  n écris  pas  pour  exciter  la  dwifwn  des . 
Provinces.  Non  pas  leur  divifion  , mais  leur  réunion, 
contre  la  Capitale  , que  vous  déteftez  , parce  qu’elle 
a deux  fois  fauvé  l’Eimpire. 

Je  n écris  point  pour  contribuer  au  retour  des  anciens 
abus.  Non  , mais  pour  tâcher  d’ouvrir , fût-çe  même 
par  la  guerre  civile , une  immenfe  carrière  à des  abus 
nouveaux.  Affurément , on  ne  peut  tendre  à des  ré- 
fultats  plus  louables , par  des  moyens  plus  doux. 

Et  ce  nejipas  celui  qui,  dans  le  temps  même  delà 
fervitude  , a donné  tant  de  preuves  de  fon  amour  pour 
la  Liberté , que  Von  pourrait  foup'çonner  de  vouloir  fe 
rendre  Vapotre  du  defpoîifms , &c.  Quoi!  feriez-vous 
donc  le  premier  homme  qui,  avec  des  talens,  du 
courage  & de  l’ambition  , fe  feroit  élevé  contre  le 
defpotifme  ; dans  cet  efpoir  , qu’avant  de  recourir 
aux  moyens  violens  pour  le  forcer  au  filence , les 
tyrans  elTayeroient  de  l’y  déterminer  par  des  confi- 
dérations  de  fortune  8c  de  grandeur  ? Seriez-vous  le 
premier  ? Et  fans  avoir  befoin  de  fouiller  dans  les 
annales  de  l’hiftoire  , n’avons-nous  pas  vu  de  nos 
jours  tel  homme  qui  s’étoit  rendu  l’idole  de  la  France, 
mériter  prefqu’auffi-tôt  d’en  devenir  l’horreur  ! 
IViounier  , quiconque  connoît  les  hommes , ne  fe 
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hâte  pas  de  les  juger  fur  des  faits  ifolés,  fur  quelques 
actes  éclatansde  leur  vie  ; avant  de  départir  fon  eftime 
ou  fa  haine  , il  veut  voir  le  tableau  complet  de  leur 
conduite  , examiner  la  malle  entière  de  leurs  actions» 
M.  Mounier , vous  rappeliez  à vos  Citoyens  ce  que 
vous  fûtes  ; fourfrez  qu’on  leur  apprenne  ce  que  vous 
êtes  ; c’elt  alors  qu’ils  prononceront  fur  vous. 

Je  n écris  pas  non  plus  pour  cenfurer  les  réfolutions 
de  r Ajjemblée  Nationale.  Non  pas  toutes  , mais  les 
plus  importantes , mais  celles  qu’une  très  grande  ma- 
jorité a eu  l’impertinence  de  confacter , malgré  ce 
que  vous  appelez  vos  opinions  particulières , qui  ne 
font  probablement  rien  moins  que  vos  opinions,,  mais 
celles  qui  nous  donnent  les  premières  bafes' d’une 
Conltirution  fupérieure  à la  conltitution  de  tous  les 
peuples. 

Page  2.  J'écris  pour  la  vérité  & pour  la  liberté. 
Vous  écrivez  pour  le  menfonge  ôc  pour  l’ariftocratie. 

Oh  î comme  il  doit  être  content  de  lui-même 
l’Ecrivain  débonnaire  qui  , prêt  à commencer  un 
ouvrage  d’avance  prôné  par  Certaines  gens , eft  , de 
peur  qu’on  ne  s’y  méprenne,  réduit  à faire  des  dé- 
clarations pareilles  à celles  que  nous  venons  de  re- 
dreiîer  ; des  déclarations  qui  vous  avertiffent  d’abord 
de  vous  tenir  fur  vos  gardes  ; des  déclarations  à la 
vérité  defquelles  on  ne  peut  plus  croire  , dès  qu’on 
a lu  feulement  vingt  pages  de  fon  dangereux  écrit , 
dangereux  fur-tout  par  fa  fauile  modération  ! 

Page  5 , nous  voyons  que  M.  Mounier  vouloir 
honorer  l’AlTemblée  Nationale  de  ce  titre  très-impo- 
lant  , très-noble  : La  majorité  des  Députés.  Page  6 , 
il  convient ,,  avec  la  modeftie  d’un  Auteur,  que  la 
la  rédacîion  de  M.  l'Abbé  Sieyes  , faite  fur  la  motion 
de  M.  le  Grand , pouvait  être  fans  doute  préférable  à 
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la  ferme  ; 8c  quelques  lignes  auparavant , il  vient 
d’être  forcé  d’avouer  qu’il  fit  une  réponfe  négative. 
Ainfi  dès-lors  , dans  une  circonftance  infiniment 
importante  , M.  Mounier  facrifia  l’intérêt  de  fies 
Commettans  à fon  exceffif  amour-propre.  M.  Mou- 
nier fans  doute  a des  talens  ; mais  n’y  avoit-il  que  les 
fîens  dans  l’AlTemblée  Nationale  ? & depuis  qu’il  s’en 
efi:  honreufement  retiré  , n’y  voyons-nous  pas  encore 
des  hommes  de  génie  ? Au  refte , nous  aurons  plus 
d’une  fois  lieu  d’examiner  fi  M.  Mounier  ne  mettoir 
que  de  l’amour-propre  à repouffer  les  opinions  d’au- 
trui. 

Page  lo,  remarquez  que,  danè  le  rapport  qu’il 
avait  été  chargé  de  faire  par  le  Comité  pour  déterminer 
V ordre  du  travail^  M.  Mounier  fe  hâta  de  parler  a 
î’Afî'emblée  de  la  néceffité  de  laijfer  au  Roi  toute  la 
puijfance  néceffaire  pour  le  bonheur  de, la  Nation. 
Mais  qu’entendoit  M.  Mounier  par  cette  phrafe  ba- 
nale , équivoque  , utile  à toutes  les  pafiions  , appli- 
cable fans  doute  aux  opinions  des  plus  ardens  défen- 
feurs  du  Peuple , mais  auffi  très  favorable  aux  en- 
treprifes  des  partifans  de  l’ancien  régime  ? Qu’en- 
tendoit-il  ? préparer  l’Affemblée  aux  defpotiques  dif- 
pofitions  du  beau  projet  de  Conflitution  , qu’il  avoir 
de  loin  médité. 

Et  quel  plan  de  travail  propofoit-il  ? celui  qu’il 
regrette  encore  ; celui  que  les  ennemis  du  peuple 
n’ont  cefTé  de  regretter  : la  difcuffwn  des  différentes 
parties  de  la  Confitution  , dans  tous  les  Bureaux  a 
la  fois  ; és  par  chaque  femaine  trois  feances  generales 
feulement..  Voyez  page  ii. 

Page  14.  Un  des  Membres  propofa  de  former  un 
Comité  de  huit  pcrfonnes  , pour  préparer  un  plan  de 
Confitution , &c.  je  m'y  oppofai  de  toutes  mes  forces  , 
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&c.  Lé  fait  eft  vrai  ; M.  Mounier  s’y  oppofa  ; iiïak 
qu’il  nous  permette  de  dire  pourquoi.  Déjà  fpr  de 
J’efpece  d’empire  qu’il  exerçoit  dans  fon  Bureau  , il 
îrembloit  néanmoins  que  fes  partifans  ne  fe  trou- 
valfent  trop  foibles  pour  le  porter  au  Comité  pro- 
pofé.  M.  Mounier  lailTe  voir  ici  quelle  crainte  l’agita, 
quand  il  fut  queftion  de  changer  l’ordre  du  travail  ; 
il  fe  garde  bien  d’avouer  quelle  fut  fa  joie , quand  il . 
fe  vit  l’un  des  élus.  Au  refte , nous  fommes  avec  lui 
de  l’avis  des  Comrnijfaires  qui  aveient  cru  qu'il  ferait 
dangereux  de  confier  à un  Comité  le  foin  de  rédiger 
un  plan  de  Confiitution.  Voyez  page  ii. 

Nous  penfons  qu’on  lit  alors  une  faute  capitale  , 
fur  laquelle  M.  Mounier  garde  un  prudent  lîlence  : 
ce  fut  de  compofer  de  huit  Membres  feulement  un  ' 
" Comité  de  cette  importance.  Nous  convenons  que 
la  défeéfion  de  huit  Députés  n’eft  pas  même  préfu- 
mable ; mais  fi  la  corruption  d’un  leul  eft  phylique- 
ment  poftible , n’eft-il  pas  trop  peu  prudent  de  ne  lui 
oppofer  quefept  coopérateurs?  D’ailleurs j ne  devoit- 
#on  pas  craindre  que  huit  Membres , ainfi  détachés  du 
grand  Corps , ne  portaflent,  par  des  motifs  différens  , 
dans  leurs  conférences  particulières , des  principes 
contraires  au  vœu  général  ; qu’infenfîblement  ils  ne 
fubftituaffent , peut-être  même  avant  de  s’en  être  ap- 
perçus , l’efprit  de  fyftème  à l’efprit  public  ; qu’enfuite 
ils  défendiftent  leur'  ouvrage  avec  cette  chaleur  pater- 
nelle, maladie  très-ordinaire  aux  gens  d’efprit',  avec 
cette  irafcible  opiniâtreté  qui  diftingue  fingulièrement 
les  Pubiiciftes  ? Sans  doute,  ce  fut  un  grand  mal  que 
l’éleftion  de  huit  Membres  préparateurs  privilégiés 
du  grand  œuvre  de  la  Conftitution.  Ce  fut  un  mal 
plus  grand  , que  l’admiflion  de  M.  Mounier  dans  ce 
Comité  : il  y porta  l’amour  immodéré  de  fes  Ecrits , 


( 9 ) 

&C  fon  admiration  prétendue  exclufive  pour  le  Gou- 
vernement Anglais.  Cependant  la  révolution  s’avan- 
çoit  : M.  Mounier  révolté  contre  elle  , s’obftinoit  à 
refter  en  arrière.  Il  avoir , depuis  quelque  temps,  irré- 
vocablement marque  le  terme  de  nos  conquêtes , èC 
contre  lès  événemens , il  avoir  dit  a la  Liberté  : Vous 
viendrez  expirer  là. 

AuiTi  les"  ennemis  de  la  Conftitution , dès  qu’ils 
craignirent  de  ne  pouvoir  plus  lempecher,  accou- 
rurent le  rallier  en  foule  autour  de  celui  qui  vouloir 
du  moins  nous  donner  la  forme  de  Gouvernement 
la  plus  propre  à favorifer  le  prochain  retablilfement 
de  leurs  prétentions  iniques.  Que  d efforts  ils  tentèrent 
enfemble  , pour  que  nous  euflions  deux  Chambres  . 
deux  Chambres  ! Quand  l’Hydre  de  l’Ariftocratie  , 
feulement  étourdie  d’un  premier  coup  menaçoit 
d’écrafer  la  Patrie  naiflante  ; quand  la  divifion  des 
Ordres  n’êtoit  pas  effacée  jufque  dans  fes  moindres 
traces  ; quand  de  gothiques  préjuges  fubfiftoient  dans 
toute  leur  force  ; quand  la  Philofophie  n’avoit  pas 
encore  intimement  convaincu  tous  les  hom.mes  qu  il 
n’y  a de  véritable  NoblefTe  , que  celle  au  mérite 
de  la  vertu  : deux  Chambres  ! 

Liiez  page  1 5 & fuivante  , depuis  ces  mots  : danf 
' la  fiance  du  foir  , îufqü’à  Ceuÿ-ci  : la  motion  que 
j’avois  faite.  Le  dernier  des  deux  paragraphes  n’efl 
pas  le  plus  m.al-adroit  de  l’Ouvrage.  Avec  un  peu 
d’attention  pourtant , l’on  découvre  que  l’Auteur  le 
médira  , dans  le  double  deffein  de  préparer  des  ca- 
lomnies contre  le  Peuple  de  la  Capitale  , bL  de  fe 
dérober  aux  reproches  d’inconféquence  Sc  ae  contiaj 
dièdion  qu’il  a bien  fenti  qu’on  ne  manqueroit  pas  de 
lui  faire.  Que  fi  , malgré  tant  de  fages  précautions, 
quelqu’un  s’obftine  à demander  comment  il  fe  peut 

' B 
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cjue  le  meme  perfonnage  qui  maudit  maintenant  avec 
tant  de  fureur  la  fécondé  révolution  , ait , pour  ainfi 
dire  , fandtifié  la  première  ; je  réponds  que  , s’il  eût 
impoliriquement  gémi  des  premiers  fuccés  de  l’intré- 
pidité pariiienne , M.  Mounier,  devenant  tout-à-coup 
fufpedt , eût  d’avance  averti  chacun  de  fe  tenir  en 
garde  contre  fon  chef-d’œuvre  conftitutionnel , pro- 
vifoirement  décrété  dans  plus  d’un  Conciliabule  j je 
réponds  que  quiconque  veut  aller  à tout , recherche 
les  places  honorables  pour  arriver  aux  poftes  utiles  ; 
& qu’un  am.bitieux,  quand  il  a dans  rAlTem.blée  Na- 
tionale des  partifans  bien  venus  à la  Cour  , doit  natu- 
rellement calculer  qu’il  lui  fera  très-poffible  de  s’élever 
au  fauteuil  de  la  Prelîdence',  pour  atteindre  enfuite 
au  porte-feuille  miniftériel.  Ce  ne  fut  donc  pas  en 
fe  faifant  une  extrême  violence,  que  le  15  Juillet  , à 
la  vue  de  la  Baftille  détruite  , M.  Mounier  ne  réfifia 
pas  à un  fentiment  de  joie.  Mais,  le  moyen  de^fe 
contraindre  fîx  femaines  après  ? le  moyen  de  par- 
donner à cette  imprévoyante  Alfemblée  , qui  avoit 
rejeté  fes  plans , à ces  faciieux  trop  clair-voyans  , qui 
ofoient , pour  contrarier  fa  marche  , la  découvrir;  à 
la  journée  du  6 Octobre  fur -tout,  à cette  fatale 
journée  qui  ne  fauva  la  France,  qu’en  renverfant  à 
jamais  toutes  les  elperances  d’un  futur  Chancelier  ? 

Obfervez  encore  avec  quelle  adreile  , dans  le  Pa- 
ragraphe  fuivant,  ces  mots  : La  défecîion  des  troupes  ^ 
fe  trouvent  accolés  aux  mots,  pillage  , ajfajjhiaîs  , 
renverfemem  de  l'ordre  public.  Qimnd  on  avance 
que  des  fcélérats  eurent  befoin  d'employer  l' argent  & 
tous  les  rejTorts  de  l'intrigue  , pour  perfuader"^  à des 
Soldats  Français qu’avant  d’être  Soldats  ils  font  Ci- 
toyens, on  devroit , ce  me  femble , donner  au  moins 
quelques  preuves.  Qui  ne  fait  pas,  au  contraire , que 


' \- 
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très-lieureufement  pour  l’honneur  & le  falut  de  la 
Nation  , le  patriotifnie  des  troupes  fut  la  caufe  pre- 
mière de  ce  qu’il  convient  à M.  Mounier  d’appeler 

leur  défeâiion  ? , . * /v  a/t  î 

Elle  étoit  inquiétante  , cette  défecîion  1 Auüi  M.  de 

Lally-Tollendal,  es  ‘{élé 'Citoyen  qui  yoffede  la  ve~ 
ritable  éloquence  de  la  vertu  ( c eft  M.  Mounier  qui 
l’alTure,  page  20) , M.  de  Lally-Tollendal  fe  liata-t-il 
de  propofer  une  Froclamation , dont  1 heureux  effet 
eût  été  d’empêcher  les  troupes  de  fe  déclarer , dans 
cette  circonftance  infiniment  critique  , ou  ,• 
fauver  l’Empire  , il  falloir  abfoluraent  qu’elles  fe  de- 
claraffent  ; dont  l’heureux  effet  eût  encore  été  de  re- 
mettre auffi-tôt  toutes  les  forces  du  Pouvoir  exécutif, 
entre  les  mains  des  confeils  perfides  dont  le  Monarque 
étoit  toujours  environné.  Que  nous  devons  de  recon- 
noiffance  à M.  Mounier , qui  s’empreffa  d’appuyer  le 
projet  de  cette  Déclaration  ! que  nous  devons  de  haine 
àM.de  Mirabeau,  qui  vit  le  piège  , le  fit  voir,  6C  le 
détruifit  ! Au  refte,  nous  ne  doutons  pas  que  le  ver- 
tueux M.  de  Tollendal , qélé  Citoyen  qui , de  fon 
côté  , va  folliciter  la  guerre  civile  dans  un  vertueux 
Livre , déjà  prôné  par  fes  vertueux  amis , qui^  l’at- 
tendent impatiemment , ne  rende  avec  ufure , à fon 
vertueux  Panégyrifte  , les  éloges  de  vertu  que  celui-ci 

lui  prête.  . . . , ^ 

Page  13.  Le  Comité  m'invita  à joindre  a ce  projet, 

Vexpofé  des  prérogatives  royales.  Il  faudroit  encore 
prouver  que  cette  invitation  vous  fut  faite  par  tout 
le  Comité  ; jufque-là  nous  croirons  qu’elle  vous  vint 
de  M.  l’Archevêque  de  Bordeaux  , qui  , quelques 
jours  après , fut  appelé  au  Miniftere  ; ou  plutôt , ÔC 
fans  aucune  comparaifon  , de  ce  vertueux  M.  de 
Lally  , qui  eft  maintenant  à Neufchâtel,  rêvant  aux 
moyens  de  mettre  fa  Patrie  a feu  6C  a fang. 
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Et  puifque  nous  fommes  forcés  d’égayer  de  fi  • 
noirs  tableaux  , Iifons , a la  p3ge  24 , de  très-plai- 
fantes  dehnitions  des  mors  ‘.flagrant  délit  & clameur 
publique.  Suivant  'M.  Mounier,  pour  que  Villenox 
eût  quelque  raifon  d arrêter  M.  de  Béfenva! , il 
falloir  que  tout  Paris  courût  , à toutes  jambes  , 
apres  la  chaife  de  pofle  de  ce  brave  Officier,  en 
criaur  ; A i alFaffin  ! Nous  ne  fommes  pas  étonnés  que 
M.  Mounier  ait  été, ^ dans  l’A'fiemblée  Nationale, 
interrompu  par  des  huees  , le  jour  qu’il  s'y  permit  des 
réflexions  fi  neuves  ; mais  ce  que  nous  admirerons 
toujours , c’efi  l’inconcevable  courage  d’un  homme 
defprir,  qui  peut  férieufement  fe  jouer  ainfi  de 
l’attention  publique  ÔC  du  fens  commun.  Nous  ne 
nous  lalferons  pas  de  le  dire;  ilfalloitque  M.  Mounier 
f .t  d ailleurs  détermine  par  de  bien  puilfantes  con- 
fidérations.  Quoi  qu’il  en  foit,puifqu’ii  efticiqueftion 
de  M.  de  Béienval , nous  remarquerons  que  fi  cet 
Officier  Générai  fort  des  prifons  du  Châtelet  , 
prefque  abfous  , comme  nous  le  croyons  , il  ne 
manquera  pas  du  moins  de  repartir  incontinent  pour 
Ja  Suûie  ; car  c’efi:  le  rendez-vous  de  tous  ces 
i^îeffieur^.  Quel  plaifir  il  aura  d’y  rencontrer  M. 
de  Lally  ! Nous  ne  doutons  jias  que  le  vertueux 
Offik^ier  ne  fournilfe  un  tres-beau  chapitre  au  Livre 
édifiant  que  ie  vertueux  Député  prépare.  ■ 

Quelquefois,  par  la  bonté  de  fes  confeils,  M.  Mou- 
mer  s élevoit  à la  hauteur  de  fes  raifonnemens. 
Cnercnez-en , dans  la  page  2 5 , un  éclatant  exemple. 

Il  avait  con(îamment  demandé  plufieurs  fois  qu’on  fît 
un  tour  général  d’opinions , avant  que  de  voter.  Admi- 
rez  combien  il  étoit  fidele  a cé  principe  dont  il  a , 
comme  j)ar  hafard,  jeté  l’énonciation,  à la  page  ir  : 

pas  mettre  le  fort  d'une  grande  Nation 


qu'il  ne  ^ 
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au  kafard  des  délibération!  précipitées.  Nous  devons 
avouer  que  M.  Mounier  s’y  ptenoit  bien.  Comment 
donc  ! nous  aurions  eu , par  chaque  i^tnaine , un 
décret,  pour  le  moins;  8C  partant  la  Conftitution 
dans  une  cinquantaine  d'années  ! Beaucoup  de  gens 
auroient  pu  trouver  le  temps  un  peu  long  ; nia^ 
auffi  alulieuts  l’auroient  encore  jugé  trop  court  ; K 
M.  Mounier  dira  qu’on  ne  peut  pas  contenter  tout 

le  Monde.  , ^ 

Page  i6.  Les  Bureaux  offraient  J ur -tout  une  grande 

reffource  ; oui , fans  doute  ; une  grande  redource  auK 
Atiftocrates.  M.  Mounier  , nous  faifons  profeffion 
de  le  croire  , n’étoit  pas  du  nombre  de  ceux  qut 
vouloient  tout-à-fait  détruire  la  falle  de  l’ Affemblee  ; 
mais  il  avoir  imaginé  de  fermer  à-peu-pres  les  portes. 
Il  ne  tint  pas  à lui  que  nous  n’euffions , par  feniaine, 
trois  féances  publiques  au  lieu  de  douze  (.  i ) , ^ 
qu'aux  Affemblées  générales  on^ne  labftituat  les 
Bureaux  dont  l’invention  lui  paroit  fublime. 

Dans  le  temps,  il  lui  fut  objeaé  comme  il  le 

reconnoît  lui-même,  que  Venthoufiafme  patriotique 
saffoihliffoit  dans  les  Bureaux;  mais  un  Membre, 
très-fouvent  redoutable  par  fa  véracité  cauftique  , 
ne  devoit-il  pas  alors  , ufant  de  moins  de  ménagé- 
ment,  repréfenter  fans  détour,  que  la  prefencc  d. 
tous  les  Citoyens  aux  délibérations  ne  paroitroïc 
plus  fl  défirable  aux  uns,  quand  elle  deviendroii: 
moins  importune  aux  autres  ; que  ceux-la  du  moins 
ne  dévoient  pas  être  le  plus  fufpeas  au  Peuple  , 
qui  n’aporéhendoient  jamàis  fes  regards  ; que  le 
Public,  il  les  Bureaux  étoient  maintenus , ne  pour- 
roit  y exercer  fa  furveillance  ,•  finon  toujours  ne- 
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ceOaLe,  du  moins  quelquefois  utile;  qu’Ü  ne  pourroit 
dans  les  occafjons  majeures,  encourager  les  bons  ' 
ibutenir  les  foibles,  étonner  les  méchans;  que  dans 
les  Comités  privés , certaines  gens  auroient  befoin 
de  moins  de  courage  pour  foutenir  certaines  opi- 
nions  ; qu  enfin  , s’il  étoit  poffible  qu’il  arrivât 
quelquefois  chez  nous,  ce  qu’on  voit  trop,  com- 
munenient  chez  un  Peuple  voifin  , que  des  loix 
cnereufes  aux  Deputans  fuffent  entre  les  Députés  Sc 
ie  Gouvernement,  pourainfi  dire,  palTées  à l’amiable 
P U leurs  jours  avant  d’être  décrétées  dansl’Alîém- 
biee  generale,  l’établiffement  des  Bureaux  étoit  fans 
doute  mervetlleufement  propre  à favorifer  ces  ades 
de  tenebres  Ôc  d’iniquité. 

Il  efi  vrai  qu’auffi-tôt  un  autre  Membre  prenant 
^ préopinant  ôc  pour  l’intérêt  de 

M.  Mounier,  la  parole,  eût  pu  dire:  Je  conviens 
e tout  ce  que  vous  alléguez  ; mais  convenez  aulTi 

que  h,  dans  le  dernier  cas,  tout-à- l’heure  fuppofé, 

e Peuple  etoit  quelquefois  léfé  par  des  ades 
d avance  convenus  aux  Bureaux,  Sc  bientôt,  fans 
aucune  oppofition,  métamorphofés  en  Loix  dans 
1 *^2nce  publique,  il  feroit  bien  dédommagé,  par  le 
plaifir  de  remarquer  dans  les  Affemblées  génLles 
moins  de  tumulte  &:  par  conféquent  plus  de  dignité- 
qu  il  n auroit  plus  la  douleur  d’y  voir  ces  débats 
orageux  fur  lef^quels  des  efprits  chagrins  6c  défians 
prétendent  que  la  liberté  de  l’Empire  repofe  ; ces 
combatj  indecens  d’un  prétendu  patriotifme  contre 
des  pallions  vraiment  nobles  ; ces  vidoires  fi  long- 
temps ifputees,  fi  difficilement  obtenues,  tout  au 
plus  bonnes  à prouver  l’incorruptibilité  du  plus 
grand  nombre  des  athlètes.  ^ 

Convenez  fur-tout  ( ici  l’Avocat  de  M.  Mounier 


( 15  ) 

eût  fmguliérement  renforcé  fa  voix)  , convenez 
qu’un  ambitieux,  de  quelque  adreffe  2>C  de  quelque 
éloquence  qu’on  le  fuppofe  doué,  ne  pourroit  ja- 
mais gouverner  l’Affemblee  entière  auffi  facilement 
qu’un  Comité  de  trente  perfonnes;  que  tout  au 
contraire  l’Orateur  de  chaque  Bureau  deviendra 
promptement  fon  defpote  ; 6c  que  dès  lors  ce  fera 
le  fujet  véritablement  précieux  dont  la  Cour  devra 
fe  hâter  d’acheter  les  talens  , à quelque  prix  que 

ce  foit.  , , r 

Voilà  tout  ce  qu’auroit  pu  répondre  le  détenteur 

des  Bureaux  & de  M.  Mounier;  mais  nous  ne  fom- 
mes  ooint  du  tout  furpris  qu’il  ne  l’ait  pas  ofé. 

Page  27.  Je  crois  qu'il  neût  pas  été  moins  coura- 
creux  & qu'il  eût  été  plus  utile  que  M.  Thouret  eût 
réfifîé  âfes  ennemis  & les  eût  bravés,  h ce  pafiage  , 
admirez  encore  l’adreffe  de  i Ecrivain.  S il  n avoir 
ici  blâmé  M.  Xhouret  d avoir  , fur  la  réclamation 
de  quelques  Membres,  refufé  la  préfidence,  com- 
ment fe  feroit-il  juftifié  lui-meme  de  lavoir  ftoi- 
quement  gardée  malgré  1 efpece  de  furprife  faite  a 
prefque  tous  ? 

Page  30.  Dans  la  féance  du  9 Août , on  propojoit 
de  nommer  un  Comité  pour  furveiller  l'emploi  de 
l'Emprunt , & d'établir  une  Caijfe  Nationale.  Sans 
doute  l’établiffement  de  ce  Comité  n étoit  pas^  ri- 
goureufement  nécelTaire  , p>uifque  nous  avions  a la 
tête  des  Finances  un  Miniftre  qui , par  la  réputa- 
tion de  fon  intégrité,  s’etoit  concilie  la  confiance 
générale  ; mais  ne  refloit-il  plus  auprès  du  Trône 
d’avides  Courtifans  ? Ne  pouvoit-il  pas  arriver  qu’en 
cette  rencontre  comme  en  beaucoup  0 autres  , 
M.  Necker  eût  encore  la  douleur  de  fe  voir  forcer 
la  main  l Ceux  donc  qui  parloient  de  prendre  des 
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précautions  confeiiiées  par  une  févere  prudence , 
ne  dévoient  pas  être  accufés  de  prétendre  à la  réu- 
nion de  tous'  les  pouvoirs  dans  l’Affembiée.  On 
n’auroit  pu  leur  adreüér  ce  reproche  , que  s’ils 
eulTent  propofé  de  faire,  de  ce  décret  très-provifoire, 
un  article  conftitutioneL 

Au  refte , M.  Mounier  ; ce  qui  fit  qu’alors  on 
eut  encore  lieu  de  remarquer  que  votre  docîrine 
était  royalijie  (Voyez  page  31  ),  c’eft  que  d’a- 
vance vous  combattîtes,  avec  infiniment  de  chaleur, 
l’établiffement  d’une  Cailfe  Nationale  ; c’eft  que 
vous  prîtes  -une  peine  exceftîve  pour  exagérer  les 
très-foibles  inconvéniens  de  la  fépararion  des  deux 
Tréfors , 6c  pour  atténuer  les  dangers  de  leur  con- 
fufion.  Quoi  qu’il  en  foit , vous  commettez  ici  une 
grande  erreur  : cette  étrange  doctrine  ne  fut  pas  , 
dans  le  temps  , qualifiée  royalifte  , mais  minifté- 
rielle  ; on  vit  bien  que  déjà  , par  précaution , vous 
défendiez  l’une  de  vos  plus  utiles  prérogatives. 

Le  lendemain , vos  paternelles  intentions  fe  ma- 
nifefterent  plus  fenlîblement  encore  : il  étoit  quef- 
tion  de  faire  un  décret  pour  protéger  la  tranquillité 
publique  ( page  31  ).  Mais  ce  jour,  où  les  infti- 
gateurs  d’une  abominable  confpiration  contre  la 
liberté  de  vingt-fix  millions  d’homm.es , vinrent  , 
les  armes  à la  main  , menacer  de  fa  deftruclion 
prochaine  une  des  premières  villes  du  monde  ; cet 
affreux  jour  n’étoit  point  allez  éloigné  , pour  que 
toutes  les  âmes  ne  fuffent  pas  encore  tourmentées 
de  l’horreur  de  fon  fauvenir.  Il  failoit  protéger  la 
tranquillité  publique  ; mais  il  falloir  fur-tout  que 
des  hommes  de  fitng  , qui  , pour  frapper  la  Patrie  , 
avoient  blafphémé  le  nom  de  fon  Chef  fuprême  , 
ne  puffent  déformais  , fous  aucun  prétexte , renom 

veler 
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veler  leurs  entreprifes  doublement  facriléges.  Il  faU 
loit  que  les  troupes , deftinées  à punir  des  brigands 
•incendiaires  , ne  pulïent  pas  être  commandées  contre 
des  Citoyens  patriotes.  La  fûreté  de  chaque  indi- 
vidu &L  le  falut  de  tout  l’Empire  impolbient  donc , 
à l’Aflemblée  Nationale  j rindifpenfable  devoir  d’or- 
donner que  les  armées  ne  marchaffent  qu’à  fa  réqui- 
lîtion.  Mais  afin  d’échapper  à toute  cenfure , afin 
que  les  partifans  de  M.  Mounier  5 qui  avoient  juré 
de  ne  plus  jamais  prendre  confeil  des  circonftances , 
ne  puflent  pas  accufer  l’Aflemblée  Nationale  de 
vouloir  commander  les  troupes  , elle  fe  contenta  de 
décréter  les  formules  de  ferment  propofées  par  M» 
'Mounier  lui-même.  Il  eft  vrai  que  pour  prévenir 
toute  furprife  , elle  crut  devoir  y joindre  un  amen- 
bernent  pour  exiger  la  préfence  des  Officiers  muni- 
cipaux ; amendement  que  M.  Mounier  rappelle  ici 
très-légérement  ; amendement  dont  il  fe  montra 
fouverainement  mécontent  , lui  & quelques  per- 
fonnes  inconfolables  de  voir  la  puiffance  militaire, 
déformais  enchaînée  pour  le  mal , libre  feulement 
'pour  le  bien. 

A la  page  33,  il  daigné  convenir  que , îorfqu’ori 
'difcuta  le  premier  article  de  la  fameufe  déclaration, 
tous  les  hommes  naiffent  égaux  en  droits  , ce  fut 
lui  qui  s’oppofa  vainement  à l'addition  du  mot  ,*  de- 
meurent. Enfuite , par  une  phrafe  qu’il  s’efi:  efforcé 
de  rendre  naïve  , il  ajoute  : Il  faut  croire  qu’on  a 
voulu  parler  des  droits  naturels.  Reconnoiffez  la 
bonne  foi  de  M.  Mounier , qui  voudroit  avoir  l’air 
d’en  douter  ; déplorez  l’injuftice  de  beaucoup  de 
perfonnês  , qui  jugèrent  fon  obfervation  contraire  à 
la  liberté. 

Mais  c’eft  fur-tout  a la  leéfure  du  paragraphe 

c 


( i8  ) 

füivant  que  M.  Mounier  va  vous  caufer  de  grandes 
furprifes  ; c’eft-là , que  vous  vous  pénétrerez  pour 
lui  de  cette  profonde  eftime , qu’on  doit  à quicon- 
que offre  dans  fa  perfonne  1 accord  tres-rare  d un 
talent  fupérieur  ôC  d’une  extrême  bonhomie.  Qui 
de  nous  auroit  jamais  cru  qu’avec  un  mot,  un  feul 
mot , il  étoit  pofîible  de  détruire , fans  le  vouloir, 
les  deux  plus  beaux  articles  de  l’arrêté  du  4 Août? 
Voilà  pourtant  ce  qui  faillit  arriver  a M.  Mounier. 
Comme  on  fe  difpofoit , dans  la  Seance  du  2 1 , a 
déclarer  tous  les  Citoyens  admiffibles  aux  emplois 
civils  BC  militaires , M.  Mounier , fans  aucune  mali- 
ce , propofa  d’ajouter  ces  mots  ' félon  leur  capacité. 
On  les  adoptoit  de  confiance  , quand  quelqu  un  , 
mal-à-propos,  vint  à réfléchir  que  cette  exprefîion, 
capacité,  paroifToit  vague  ôc  fufceptible  de  plufieurs 
interprétations.  M.  Mounier  ne  s en  etoit  furement 
pas  apperçu  , car  il  n’en  avoit  encore  rien  dit  . 
cependant  il  foutint  alors  ouvertement  que  ce  mot 
capacité  - étoit  feul  convenable  , de  quelque  maniéré 
qu’on  l’entendît.  Il  foutint  qu’il  n y avoit  de  talens 
eftimables , que  ceux  des  gens  qui  faifoient  fortune , 
de  vertu  folide  , que  la  vertu  des  riches  ; queîi 
bonne  morale  ÔC  en  bonne  politique  par  confequent, 
on  ne  devoit  chercher  des  Adminiftrateurs  & des 
Magiftrats  que  dans  la  claffe  des  Propriétaires  6c 
des  grands  Propriétaires  apparemment  : car  fi  l’on 
n’eh  vertueux  que  quand  on  poffede , plus  on  pof- 
fede , plus  on  eft  vertueux. 

Or  maintenant  , Ledeur  attentif , faiflliez  dans 
toute  leur  étendue  les  admirables  effets  de  ce  petit 
mot  capacité.  Par  lui , tous  les  Citoyens  admiffibles 
fe  trouvoient  réduits  à la  millième  partie  des  habi- 
îans  du  royaume  ; par  lui , notre  vénale  Magiftra- 
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ttire  étoit  à peU'  près  rétablie  ; ib  y avok  pour  Va* 
'Venir  cette  feule  différence  , qu’au  lieu  de  vendre 
leurs  charges  aux  riches',  nous  aurions  eu  l’indici- 
ble plaifir  de  les  leur  donner. 

Eh  bien  ! concevez-vous  l’entêtement  de  toute 
une  Affemblée , qui , pour  décréter  ces  mots  infi- 
gnificatifs  & décourageans  : fans  autre  difiincîion 
que  celle  des  vertus  & des  talens , repouffa  la  ca^ 
P acné  de  M.  Mounier  , , pour  comble  d’iniquité, 

l’accufa  de  vouloir  établir  V Arifiocratie  des  richejfesl 
6c , pour  comble  d’ingratitude  , lui  cria  : Hier  on 
a décidé  que  nous  étions  tous  égaux  ; & , aujourd'hui 
il  voudroit  rétablir  l'inégalité  ! ce  que  c’eft  , pour- 
tant , que  d’être  tout  à-la-fois  bon  homme  6c  hom- 
me d’efprit;  à combien  de  défagrément  cela  nous 
expofe  ! 

Page  34  8c  fuivante.  Les  efprits  commengoient  à 
s'agiter  fur  la  fàmeufe  quefiion  de  la  fancîion  royale. 
Nous  ne  fuivrons  pas  l’Ecrivain  prolixe  dans  fa  fa. 
îigante  apologie  du  veto  abfùîu  ; nous  remarque- 
rons feulement  , qu’après  dix  grands  jours  de  dif- 
cufTion  , l’Affemblée  décréta  , par  l’appel  nominal 
6c  à une  fort  grande  pluralité , que  très-probable- 
ment  les  Confeils  du  Roi , préfôns  6c  futurs  , n’au- 
roient  pas  à eux  feuls  plus  de  lumières , plus  de 
fageffe  , plus  de  patriotifme  que  le  Corps  légiflatif 
tout  entier  ; qu’après  plufieurs  années  de  combats 
6c  d’attente,  l’intérêt  des  Miniftres  pour-roit , fans 
trop  de  difconvenance  , céder  au  vœu  certain  , conf- 
tant , unanime  de  la  Nation  ; enfin , qu’il  convenoit , 
même  fous  le  régné  d’un  Monarque  de  bonté , qui 
ne  refpire  que  le  plus  grand  bien  de  fes  Peuples , 
même  fous  le  gouvernement  de  plufieurs  Miniftres , 
dont  les  intentions  ne  peuvent  être  oppreffives , fç 
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prémunir  contre  lâ  réfurreSion  maintenant  difficile,, 
mais  poffible  encore  , d’un  Roi  méchant  comme 
Louis  XI  , tyrannique  comme  Louis  XIV , hon- 
teufemerit  foible  comme  Louis  XV  ; contre  la  ré- 
furredlion  d’un  Miniflre  infîdieux  comme  Mazarin , 
audacieux  cruel  comme  Richelieu , déprédateur 
comme  M.  de  Galonné  , préfomptueux , defpotique 
£<,  broujllon  comme  M.  de  Sens, 

NouSj  ne  pouvons  néanmoins  nous  difpenfer  de 
jeter  un  coup-d’œilfur  les  pages  446c  45,  où  nous 
verrons  qu’à  l’époque  des  difcuffions  fur  la  fanclion» 
il  exiftoit  entre  quelques  Députés  d’un  certain  ordre 
& le  Miniftere  , une  intime  correfpondance , dont ^ 
malgré  toutes  fes  finelfes , M.  Mounier  laiffe  entre- 
voir  qu’il  étoit  ratne.  Et  n’étoit-il  pas  en  effet  tout 
limple  qu’en  cette  oc cafion  majeure  les  Miniftres  fe 
confiaffent  à leur  futur  confrère  ? 

Mais  ce  qui  paroîtra  vraiment  inconcevable  , ce 
qu’on  ne  pourroit  fe  perfuader , fi  le  barbare  ne  l’avouoit 
lui-même , fi  d’ailleurs  fa  conduite  préfentç  ne  le 
prouvoit  inconteftablement  : c’efi  que  dûment  averti 
par  les  Miniftres , qu’ils  croyoient  devoir  , pour  évi^ 
ter  les  plus  finiflres  évémmens  , renoncer  au  veto  illi- 
mité , M.  Mounier  ait  perfifté  à le  fourenir  au 
rifque  de  plonger  fa  Patrie  dans  un  abîme  de  malheurs. 

Il  nous  faut  l’avouer  : le  17  Septembre  nous  l’avons 
vu  avec  une  indicible  furprife  ^ fe  ranger  du  parti 
de  ceux  qui  s'oppoferent  à ce  que  le  rapport  fait  par 
les  au  Confeil  du  Roi , fur  la  fancîiçn  royale ^ 

fut  lu  dans  V Affemblée  ( page  47  ).  M,  Mounier 
conteftant  aux  Miniftres  un  privilège  dont  ils  de? 
voient  être  jaloux,  &C  rempliffant  fon  devoir  de 
Député  , nous  parut  un  vrai  phénomène  ; il  nous 
jeta  dans  une  extrême  inquiétude  5,  nous  tremblâmes 
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pour  fa  grandeur  future.  Comment  juftifieroit-iî , 
comment  fe  feroit-il  pardonner  cette  hoftilite  pre- 
mière , cette  infraéfion  aux  traités  ? Aujourd’hui  M, 
Mourfter  nous  raffure  ; le  fimple  rapprochement  de- 
quelques-unes  de  fes  phrafes  nous  démontré  qu  en 
cette  occurence  il  fut  encore  un  fin  courtifan  ; 
nous  lui  en  rendons  mille  grâces.  Les  Minifires  , 

' peu  frappés  des  inconvêniens  du  veto  fufpstifif  ( page 
45  ) , avaient  dit  ( même  page,  quelques  lignes  plus 
' bas  ) à beaucoup  de  Députés  , (p^e  fi  Von  n etoit  pas 
ajfuré  d'une  grande  majorité , il  était  beaucoup  plus 
prudent  de  voter  pour  le  veto  fnfpenfif  M.  Mounier 
favoit  donc  , 8c  favoit  mieux  que  perfonne  , que 
les  Minifires  ne  dévoient  pas  déconfeillér  , par  leur 
écrit , le  veto  fufpenfif  ; que  par  conféquent  la 
leâiure  de  leur  rapport,  faite  dans  l’inftant  décififou 
l’on  alloit  aller  aux  voix  , pouvoir  encore  lui  en  en- 
lever plufieurs.  Ce  fut  donc  pour  l’intérêt  des  Mi- 
nifires & pour  le  fien  propre  , qu’il  parut  un  mo- 
ment leur  antagonifie.  Il  efpéra  fervir  le  Miniftre 
malgré  lui-même  , l’étonner  par  un  coup  d’éclat , & 
s’acquérir  ainfi  des  droits  à fa  prompte  reconnoif- 
fance.  Jamais  M.  Mounier , nous  en  demeurons  ; 
plus  intimement  convaincus , jamais  M.  Mounier  ne 
dit , ne  fit , fouffrit  rien  qui  n’allât  direaement 
à ce  but. 

Toujours  page  47.  Ceux  qui  regrettaient  V ancien 
régime  & qui  défiroient  que  celui  qui  feroit  adopte  , 
vie  pût  pas  être  durable  , ne  laifferent  pas  ignorer  f 
à plufieurs  perfonnes  , que  c étoit  le  motif  qui  les 
déterminoit  à voter  pour  une  feule  Chambre.  On  na. 
befoin  que  d’une  très-légere  attention  pour  apper- 
çevoir  dans  quel  efprit  de  malignité , de  difcorde  SC 
de  fédition  1 cette  phrafe  fut  compofée.  On  fent 
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fcien  que  celui  qui  l’écrivit  ne  fe  confolera  pas  de  ne* 
pouvoir  enlever  aux  decrets  de  rAlTemblée  natio-.. 
nale  la  refpeétueufe  approbation  des  Peuples  : au-' 
fefte  , il^  ne  nous  dit  pas  quels  étoient  ces  partifans 
de  L ancien  régime  , qui  malicieufement  ne  votèrent- 
pour  une  feule  Chambre  , qu’abn  de  nous  donner 
une  Conilitution  qui  ne  fût  pas  durable  : il  ne  dit 
pas  fur-tout  quelles  croient  ces  plufeurs  perfcnries 
qu  ils  mirent  dans  leur  confidence.  M.  Mounier- 
ue  le  oit  pas;  mais  il  nous  permettra  de  le  deviner.' 

^ Page  48.  Je  dis  que  la  ratification  (du  Roi  ) 

71  était  pas  moins  indifpenfable  (■■  pour  la  Confiitu- 
tion  ).  Qui  en  doutoit  ? La  queflion  étoit  de  favoir 
^ pouvoir  la  refufer  ? On  conçoit  que  M. 

Mounier  foutint  1 affirmative.  L*  autorité  Roy  ale  ( dit- 
îl^  dans  la  même  page  ) étoit  antérieure  à notre  dé- 
légation : comme  fi  quelque  délégation  pouvoir  être- 
anterieure  aux  droits  imprefcriptibles  Sc  facrés  des 
peuples  ! comme  fi  la  Nation , fource  unique  des- 
pouvoirs  , n avoir  pas  en  elle-même  , fans  l inter- 
vention  de  perfonne  , celui  de  conftituer  fon  gou-: 
vernement  ! comme  fi  le  Monarque  enfin  n’étoit  pas 
. ion  premier  Délégué , pourvu  d’une  grande  force  , 
décoré  d’un  titre  fuprême,  & revêtu  d’un  caraaere 
lacré  , fuffifàns  pour  garantir  le  paêfe  focial , & non 
le  rejeter , pour  le  confolider  , & non  l’afibiblir  , 
pour  le  défendre  , ÔC  non  l’attaquer  ? 

Page  49.^  Le  Samedi  matin  , 12  Septembre  , 

P*  'rj  ^^’-  'ty~'^ollendal  és  moi , nous  écrivîmes  au-. 
rrefident  , que^  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  conti- 
nuer nos  fonclians.  M.  de  Clermont-Tonnerre  donna 
rauffi-tot  fa  démijfion  .*  M.  V Evêque  d'Autun  , VAbbé 
O*  Chapellier  imitèrent  fon  exemple.  Homme 
artificieux  ! ce  n’eft  pas  faos  y avoir  fongé  que 
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Vous  eflkyez  ici  de  confondre , avec  plufieurs  nom§ 
chéris , votre  nom  détefté.  Vous  pouviez  vingt  fois 
vous  accoler  M.  de  Tollendal , on  le  trouvoit  tout 
fimple  : ce  digne  transfuge  a fi  bien  mérité  vos' 
affeéfions  ! comme  vous  il  s’eft  parjuré  , il  confpire 
contre  la  France  comme  vous.  Mais  MM.  de  Cler- 
mont-Tonnerre , l’Evêque  d’Autun  , l’Abbé  Sieyes 
ôc  Chapellier  , comment  ofez-vous  les  citer  encore  ? 
comment  ofez-vous  réclamer  , même  indireéfement 
l’efpece  de  confraternité  qui  dut  les  tromper,  qui 
ne  peut  plus  vous  unir  ? Cruel  inftigateur  des  maux 
de  votre  Patrie  , que  refte-t-il  déformais  entre  ces 
Citoyens  refpeêiables  vous  ? Se  font-ils  enfui - 
dans  leurs  provinces  pour  y femer  les  défiances 
& la  divifion  ? Ont-ils  celTé  d’être  Légifiateurs  pour 
devenir  conjurés  ?...  Ils  font  au  milieu  de  nous  ; 
ils  font  dans  cette  Ville  qui  admire  leurs  talens  6C 
révéré  leur  patriotifme  ; dans  cette  Alfemblée  qui 
les  eftime  qu’ils  honorent  ; ils  y font  : 6c  leur' 
préfence  dépofe  journellement  contre  les  traîtres 
qui  n’y  font  plus. 

Page  53,  M.  Mounier  y dit  légèrement  ce  qu’il 
foutint  avec  chaleur  dans  l’Affemblée  nationale  ; 
Qu  aucun  des  Arrêtés  du  4 Août  nétoit  véritable-- 
ment  conflitutîonneî.  Nous  ne  lui  oppoferons  que 
deux  queftions  : Sans  ces  Arrêtés  préparateurs  de  la 
régénération  françoife  , la  Conftitution  pouvoit-eilè 
avancer  ? Se  pourroit-elle  finir  , s’il  étoit  maintenant 
au  pouvoir  de  quelque  puiffance  humaine  de  rétablir 
la  foule  des  abus  détruits  dans  cette  nuit  fi  juftement 
célébré  ? 

Voyez  ce  qu’il  dit  quelques  lignes  plus  haut  , 
pour  foutenir  les  obfervations  faites  par  le  Roi  fur 
ces  Arrêtés  : Comment  fnppofer  que  le  Chef  augujie 
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iâs  IcL  Nation  puijfe  être  le  feul  dans  la  Monarchlè 
à qui  Von  interdife  la  libre  communication  de  fes 
petifées , &c.  ? Miférable  fubtilité  qui  n’a  feulement 
pas  le  mérite  d’être  fpécieufe!  Pitoyable  comparai-, 
îbn  de  la  faculté  de  penfer  ÔC  d’écrire , au  pouvoir 
de  régner  ! Quelqu’un  prétendoitdl  que  ^ feul  dans 
fon  royaume  , le  Monarque  ne  pût  pas  faire  > du 
Corps  légiflatif  > l’objet  de  fes  plus  fréquens  entre- 
tiens ÔC  quelquefois  de  fes  ameres  critiques  ? Quel- 
qu’un prétendoit-il  que  la  prelTe  auffi  devoit  être 
moins  libre  pour  le  Chef  fuprêmè  de  la  Nation  , 
que  pour  le  dernier  des  fujets  ? Mais  l’Ecrivain  le 
plus  célébré  , eût-il  mathématiquement  démontré 
telle  Loi  très-mauvaife  , n’eft-il  pas  toujours  rigou.^ 
reufement  tenu  de  s’y  conformer  ? Et  de  ce  qu’il 
feroit  loifîble  à un  Roi  Littérateur  ÔC  Publicifte 
d’écrire  contre  la  Conftitution  , en  voudroit-on  con- 
clure qu’il  lui  feroit  permis  de  la  changen 

Paffons  maintenant  à ce  chapitre  calomnieux  , 
intitulé  : Faits  relatifs  à la  dernier e infurreâiom 
Mais  afin  d’achever,  le  portrait  de  l’Ex-Député  , ne 
nous  y arrêtons  d’abord  qu’un  moment  j 5c  feule- 
ment à ce  qui  concerne  fa  conduite  dans  l’Alfem. 
blée  ; enfuite,  pour  juftifier  la  Capitale  , il  ne  nous 
faudra  que  jeter  un  coup-d’œil  rapide  fur  quelques 
articles  du  manifefte  de  fon  ennemi. 

Enfin  le  27  ^ il  parvint  au  fauteuil  tant  defîré  ; 
mais  eft-il  vrai  , comme  il  l’infinue  , que  ce  furent 
les  Communes  qui  l’y  portèrent  ? ou , comme  le 
prétendirent  beaucoup  d’autres  que  ceux  qu’il  ap- 
pelle fes  bons  amis  les  folliculaires  , fa  nomination 
fut-elle  l’ouvrage  de  la  NoblelTe  & du  Clergé  ? Lec- 
teur , jugez  vous-même  5c  toujours  d’après  fes 
propres  aveux  5 ( page  48  ) , l’éledion  'ne  fe  fît  pas 

le 
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îe  Samedi  foir , quoique  ce  fût  l’ufage  ordinaire; 
t)n  la  remit  au  Lundi , jour  auquel  ou  favoit  que 
beaucoup  de  Députés  arrivoient  un  peu  tard  de 
Paris  , ôc  de  peur  qu’ils  ne  s’avifaffent  de  revenir 
trop  tôt  , il  fallut , dit  M.  Mounier  , fe  rendre  ( à 
l’AlTemblée  ) une  heure  plus  tôt  que  la  Séance.  Jugez. 
* Page  59.  Je  puis  dire  que  j'ai  prefidé  avec  ajjé"^ 
de  fermeté ....  Peribnne  ne  le  contefte  ôc  n’en  eft 
furpris  ; on  fait  bien  qu’ordinairement  les  méchans 
ne  font  pas  des  gens  foibles. ...  ^6*  d'impartialité» 
Voilà  ce  que  tout  le  monde  nie  ; ÔCmoi , fpeâateur 
fans  pallions  , à qui  mes  heureux  loilîrs  permirent 
de  fuivre  alors  toutes  les  Séances , je  fouùendrai 
jufqu’à  mon  dernier  foupir  que  vous  avez  , dans 
tout  le  cours  de  votre  prélidence  , donné  les  plus 
fortes  marques  d’une  extrême  partialité.  Pour  le 
prouver  , je  ne  rappelerai  qu’un  fait  qui  frappa 
tout  le  monde  , & dont  le  fouvenir  reliera.  C’eft 
précifément  celui  que  vous  rapportez  à la  page 
64  & 65  , mais  que  vous  altérez  félon  votre  coutume. 

Il  n’étoit  pas  midi  ; vos  amis  défendoient  vaine- 
ment cette  réponfe  du  Roi  qui  avait  paru  fatisfaire 
une  partie  des  Députés.  Une  très-petite  partie  heu- 
reufement  ! M.  l’Abbé  Maury  outrageant , avec  beau- 
coup d’éloquence,,  le  fens  commun,  foutenoit  dans 
la  tribune  , que  l’accellion  du  Roi  aux  articles  de 
la  Conftitution  , n’ctoit  ni  équivoque  ni  même  con- 
ditionnelle , bc  votre  vifage  rayonnoit  de  joie.  M. 
Pcthion  répondit;  & votre  figure  prit  un  air  fombre. 
Ce  fut  M.  Pethion  qui  îe  premier  parla  du  fedin  des 
Gardes  du  Corps  , & qui  déclara  qu’on  y avait 
entendu  des  difcours  outrageans  contre  V Affemblée 
nationale.  Auffi-tôt  un  Député  fe  leva  , je  ne  fais 
pas  fon  nom  , mais  c’éroit  un  Noble  , mais  il  n’étoit 
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pas  placé  loin  de  vous.  Il  ne  demdndapas , comme 
vous  le  dites , que  le  préopinant  voulût  faire  une 
dénonciation  : il  fit  une  motion  exprefTe  pour  que 
M.  Pethion  fût  tenu  d’apporter , fur  le  Bureau , fa 
dénonciation  ôc  fes  preuves.  Plufieurs  l’appuyerent  ; 
je  ne  fais  pas  leurs  noms , mais  c’étoient  des  Prêtres 
décorés , mais  ils  environnoient  votre  fauteuil.  Pour- 
quoi , Préfident  impartial , ne  fîtes-vous  pas  alors 
cette  obfervation  , qu’aucune  motion  étrangère  à la 
difculTion  du  jour  ne  pouvoir  être  reçue  ? Pourquoi  ! 
c’eft  que  M.  Pethion  qui  fans  doute  n’avoit  pas  des 
preuves  écrites  , paroiffoit  embarraffé  , c’eft  que 
votre  parti  fembloit  triompher  ; mais  il  appartenoit 
à ce  Député  , que  la  Province  nous  donna  pour  la 
régénération  de  l’Empire  , à cet  illuftre  Député  qui , 
par  fon  éloquence  forte  , fon  admirable  préfence 
d’efprit  , l’élévation  de  fa  penfée  & la  vigueur  de 
fon  expreffion  , étonna  fi  fouvent  les  ennemis  de  la 
révolution  , il  lui  appartenoit  de  faire  encore  , en 
cette  occafion  , fuccéder  à vos  triomphes  d’un  mo, 
ment  une  défaite  entière.  Moi-même  je  dénoncerai , 
dit-il , pourvu  que  par  un  décret  préalable  V Affem- 
hlée  nationale  déclare  qu’il  ny  a dans  VEtat  , au- 
cune autorité  fupérieure  à celle  de  la  Loi  , & que 
tout  le  monde  efi  Sujet , excepté  le  Roi  ; ces  paroles 
produifirent  fur  les  éphémères  vainqueurs  l’eftet  d’un 
coup  de  foudre  ; ils  fe  regardèrent  , ils  fe  recueil- 
lirent ; un  profond  filence  régna  quelques  fécondés 
fur  les  bancs  qui  avoifinoient  le  fauteuil  protecteur. 
Enfin  le  noble  auteur  de  la  motion  , s’écria  , Je  la 
retire  ! Sans  doute  ! fans  doute  ! dirent  quelques 
Evêques , n'en  parlons  plus.  Non  , répondit  un  Mem- 
' bre  des  Communes  : la  motion  eji  appuyée  , elle 
appartient  à V AJfemblée.  Et  l'impartial  Préfident, 
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alors  tout-à-fait  épouvanté , fe  hâta  de  parer  le  coup , 
en  repréfentant , un  peu  tard , qu  aucun  Membre  ne 
devait  fe  permettre  une  feule  réflexion  étrangère  a 
la  réponfe  du  Roi. 

Voilà  tout  ce  que  nous  dirons  de  la  conduite  de 
M,  Mounier , pendant  les  dix  jours  de  fa  préfi- 
dence  ; nous  pouvons  le  livrer  aux  réflexions  du 
Leéteur , maintenant  qu’il  en  eft  connu. 

Seulemenrnous  demandons  qu’on  accorde  une 
attention  particulière  au  dernier  paragraphe  de  la 
page  89.  C’eft-là  que  l’Ex-Député  s’efforce  de  mo- 
tiver fon  parjura.  Preffé  qu’il  étoit  déjà  du  vif  dé- 
lit de  retourner  dans  fa  Province  , il  dit  : Le  fer- 
ment que  j' avais  prêté  le  20  Juin  , dans  la  falle  du 
jeu  de  paume  ,fe  préfenta  cependant  à mon  fouvenir. 
Oui,  comme  on  fe  rappelle  un  rêve  oublié  depuis 
quelques  mois.  Que  penfera-t-on  de  cette  efpece 
de  réminifcence  ? Il  reprend  : Nous  jurâmes  de  ne 
pas  nous  féparer  que  la  Conflitution  ne  fût  établie. 
Il  n’y  avoir  donc  que  des  obfracles  phyfiques  infini- 
ment gravés , qui  puffent  maintenant  vous  féparer 
de  l’Alfemblée.  Mais  je  n' avais  pas  juré  de  délibé- 
rer J quand  je  ne  croirais  pas  être  libre.  Comment  ! 
pour  fe  dérober  aux  devoirs  d’un  engagement  facré  , 
fuffit-il  de  croire  que  la  condition  tacite  qui  nous 
lioit , n’exifte  plus  ? Suffit-il  de  le  croire  ? Ne  doit-on 
pas  s’en  affurer  d’abord  par  tous  les  moyens  poffi- 
bles  ? Et  quand  on  fe  l’eft  démontré  rigoureufement 
à foi-même , ne  faut-il  pas  encore  fe  mettre  en  état 
de  le  prouver  clairement  aux  autres  ? Il  continue  : 
Si  même  je  donnais  ma  démiffion , j' étais  dégagé  de 
toutes  les  obligations  que  j’avois  contractées  com- 
me Député  , & f étais  remplacé  par  un  Suppléant. 
Pitoyable  fubterfuge  ! grands  dieux  1 Comment  a-t-il 
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pu  fe  décider  à l’icrire  ? Ainfi  donc  , le  lendemain 
de  cette  journée  à jamais  célébré  du  jeu  de  paume  , 
chaque  Député  n’avoit  qu  a laiirer  fa  place  à fon 
Suppléant  ; &:  le  fameux  ferment  s evanouiiroit. 
Quelle  logique  ! Combien  , fi  elle  étoit  moins  hor- 
rible, fembleroit-elle  plus  ridicule  ? Cependant  M. 
Mounier , quand  il  le  veut  , ne  manque  pas  de 
jugement.  Mais  à quoi  fert  la  meilleure  judiciaire  , 
à quiconque  n’a  pas  le  cœur  droit  ? Celui-là  peut- 
il  long-temps  penfer  bien  , qui  a réfolu  de  fe  mal 
conduire  ? Que  cet  exemple  au  moins  puiffe  avertir 
ceux  qui  feroient  tentés  de  l’imiter.  Malheur  , mal- 
heur à tout  homme  qui  commence  à raifonner  avec 
fa  confcience  ! Fût-il  doué  du  plus  beau  génie  , il 
fera  bientôt  réduit  à ne  plus  imprimer  que  de  plats 
fophifmes , à ne  plus  faire  que  de  méchantes méfions. 

Notre  plus  pénible  tâche  eft  donc  enfin  remplie! 
Nous  pouvons  maintenant  confacrer  quelques,  pa- 
ges à’ia  très-facile  juflification  de  la  Capitale  ; ÔC 
pour  ne  laiifer  que  peu  de  calomnies  fans  réplique, 
nous  allons  revenir  à la  page  15. 

Après  ces  mots  : Jd  ne  réfiflai  point  à un  fen^ 
timent  de  joie , én  contemplant  dans  la  Capitale  le 
triomphe  de  la  Liberté  , nous  lifons  ceux-ci  : Com- 
bien cette  joie  eût  été  mêlée  d'amertume  , fi  j'eiijfe 
alors  pu  prévoir  que  toutes  les  anciennes  Lois , toutes 
les  inflitütions  protectrices  de  la  fureté  publique  fe- 
roient fubitem.ent  renverfées  avant  qu'on  les  eût  fup- 
pléées  par  des  Lois  nouvelles  ? Comment  ! Paris  , 
le  jour  qu’il  s’arma  pour  la  Liberté  générale  contre 
l’ennemi  commun , pouvoit-il  s’occuper  de  rédiger 
un  Code  ? N’efl-ce  pas  enfuite  une  dérifîon  de  pré- 
tendre que  ce  Peuplé  , qui  venoit  de  brifer  un  joug 
de  fer , devoir  fe  laiifer  écrafer  de  nouveau  par  ces 
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anciennes  Lois  fur  lefquelles  étoit  évidemment  fondé 
le  régime  oppreiïeur  ? Les  inflitutions  protecîrices  de 
la  fureté  publique,  dit  M.  Mounier.  Oui Police  ^ 
apparemment  ? Cette  fameufe  Police  , fi  lachernent 
vantée  par  nos  plus  vils  Ecrivains;  &.  cjue  celui-ci, 
qui  l’ofe  auffi  louer  , n’ofe  pourtant  pas  défigner 
par  fon  nom  ; cette  infâme  Inquifirion  , établie  , 
difoient-ils  , pour  la  fûreté  de  chaque  individu  , 
mais  réellement  , imaginée  par  le  démon  du  def- 
potifme  , pour  défunir  tous  les  Citoyens , pour  ty- 
rannifer  ceux  qu’on  ne  pouvoir  dégrader  , pour  en- 
tretenir d’éternelles  défiances  , même  au  fein  dç 
chaque  famille,  pour  éteindre , dans  tous  les^  cœurs, 
tout  fentiment  d’honnêteté  , pour  ne  faire  aes  mal- 
heureux Parifiens , qu’un  Peuple  d’efçlaves  , de^  fri- 
pons &.  de  délateurs,  pour  compléter  enfin  layi- 
lilTement  du  nom  Français  ! Telle  étoit  linflitution 
protecirice  que  nous  devions , félon  M.  Mounier , 
ne  pas  renverfer  ou  nous  hâter  de  retaolir  , que 
nous  devions  préférer;  qu’on  nous  pardonne  le  fa- 
crilége  rapprochement  auquel  un  ennemi  nous  force, 
que  nous  devions  préférer  aux  plus  augufies  décrets 
de  la  plus  augufte  Affemblée.  Avant  qu  on  les  eut 
fuppléées  par  des  Lots  nouvelles.  Quoi  ! depuis  le 
1 3 juillet , n’avons-nous  pas  ,été  , quant  à 1 admi- 
nillration  intérieure , conftamment  régis  par  les  ar- 
rêtés de  nos  Officiers  municipaux , arrêtes  purement 
provifoires , qui  ne  peuvent  être  , qui  ne  font  pas 
des  Lois  ? Car  il  efi;  bon  d’obferver  que  M.  Mounier, 
qui , par  une  contradiâiion  digne  de  fa  caufe  , nous 
reproche  ici  de  n’avoir  pas  fait  des  Lois  nouvelles, 
nous  accufe  ailleurs  de  prétendre  a la  fouverainete 
abfolue.  Il  continue  : que  Paris  deviendrait  une 
République.  Si  toutes  les  villes  régies  par  des  Mu-- 
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nicipalites  font  des  Répupliques  , c’eft  donc  l'M- 
lemblee  Nationale  qui  veut  que  la  Monarchie  toute 
entiete  foit  déformais  compofée  du  monftrueux  af- 
ftmblage  de  djx  mille  petits  Etats  républicains. 

une  armee  complète  à fes  ordres.  Et  que  fe- 
rions-nous devenus;  que  feroit  devenu  le  royaume 
h nous  n avions  pas  eu  cette  armée  ? Dlfpofant  à 
Jon  gre  du  produit  des  împofitions.  Mille  charges 
nouvelles  font  venues  pefer  fur  nous.  Le  moyen 
de  fubvemr  aux  dépenfes  extraordinaires , fans  le 
produit  tres-diminué  des  impôts  ? Mais  , que  l’Af- 
lemblee  Nationale  ordonne  ! Nous  ferons  ce  que 
nous  avons  toujours  fait  : pénétrés  de  refpeâ:  Sc  de 
reconnoilfance , nous  obéirons» 

( Page  19.  y Le  bruit  fe  répandit  bientôt  que  le 
Roi  couroit  rijque  d'être  retenu  ; je  partageai  les 
f armes  de  tous  les  bons  Citoyens,  C’eft  une  chofe 
a remarquer  que  la  promptitude  avec  laquelle  M." 
Mounier  s alarme  tou  jours  , dès  qu’il  eft  queftion 
d.  Pans  On  fait  qu  il  lui  fut  dit  que  Paris  avoit 
conquis  fon  Roi.  Je  demande  fi  c’étoit  une  vérité  • 
F demande  fur-toLit  fi  c’étoit  une  vérité  fâcheufe  ? 
Li  quon  lui  prefenta  les  nouvelles  cocardes,  C’étoit 
a vous  qu’il  appartenoit  de  nous  en  blâmer;  vous 
qui  bientôt  prendrez  une  inutile  peine  pour  iuftifier 
ceux  qui , criminels  envers  le  peuple  , infulterent  à 
fa  mifere  par  un  feftin  fpiendide  ( i ) , qui  , cri- 


( 1 ) Nous  croyons  parfaitement  Inutile  <l’‘écrlre  ici  la 
longue  & douloureufe  hiftoire  de  toutes  les  circonftences 
qui  lendoient  cette  fameufe  orgie  très-danffereufe  & très- 

àifpenrerons  auffi  de  rappeler  en 
deuJ  le.  erenemens  lieureus  & triftes  qui  la  fuivirenS. 
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minels  envers  le  Roi  , eflayerent , par  des  chants 
féditieux  , de  faire  comprendre  que  le  Chef  de  la 
Nation  pouvoir  léparer  fes  intérêts  des  intérêts  de 
la  Nation  même  ; qui  , criminels  envers  la  France 
entière  , voulurent  , par  une  proclamation  de  la  co- 
carde blanche  , infinuer  aux  foldats  qu’il  devoir 
y avoir  quelque  différence  entre  la  cocarde  militaire 
èi  la  cocarde  patriotique  , favorifer  ainfi  dans  1 Etat 
l’apparition  d’un  parti  diftingué  par  de  nouvelles 
couleurs , ÔC  par  conféquent  inviter  les  Français 
aux  difcordes  civiles. 

Remarquons  fur-tout,  quelques  lignes  plus  haut, 
ces  mots  : Toute  la  France  connoît  le  dévouement 
avec  lequel  il  fe  conduifit  dans  la  Capitale.  Remar- 
quons ces  mots  , Sc  ne  perdons  pas  de  vains  efforts 
à contenir  notre  indignation.  Quoi  ! l’on  ofe  impri- 
mer que  notre  Roi  fe  dévoua  , quand  il  vint  a nous! 
Quoi  ! l’on  ofe  faire  entendre  aux  Provinces  , qu’au 
milieu  des  Parifiens  qui  l’adorent , quelque  péril  me- 
naçoit  un  Roi  pour  qui  nous  verferions  tous  jufqu’à 
la  denliere  goutte  de  notre  fang  ! On  1 ofe  ! eh  bien, 
je  déclare  que  tout  homme  capable  de  chercher  à 
propager  une  idée  pareille , eût-il , pendant  cent  ans , 
écrit  contre  le  defpotifme  minifteriel , ne  peut  erre 
maintenant  qu’un  traître  vendu  a nos  ennemis. 

A la  note  de  la  page  ii , voyez  une  nouvelle  calom- 


Tout  cela  eft  infiniment  bien  rapporté  dans  cet  Ouvrage 
(|iii  mérite  fon  brillant  fucces  ; Les  dévolutions  de  Louis. 
Nous  invitons  les  perfonnes  qui  ne  connoitroient  pas  le 
N^.  XIII  , à le  lire  & à le  méditer. 

Voyez  auffi  pliifieurs  feuilles  d’un  autre  Journal  très- 
intéreffant  j la  Chronique  de  Paris. 


( 3^  ) 

nie.  Paris  a-t-il  jamais  prétendu  organifer  fa  muni- 
cipalité lui-même  ? N a-t-il  pas  toujours  demandé 
qu’on  lui  permît  d’en  préparer  un  plan  ? N’a-tdl  pas 
toujours , pour  me  fervir  des  propres  termes  de  M. 
Mounier , protefté  de  recevoir  avec  obéijfance  ( ÔC 
avec  refpeét,  que  M.  Mounier  ne  dit- pas  ) la  loi  qui 
lui  feroit  donnée  à cet  égard  , par  le  corps  légiflatif? 
Paris  a-t-il  jamais  prétendu  rédiger  un  plan  de  mu- 
nicipalité , qui  ne  fût  bon  qu’à  lui  feui  ? N’eft-il  pas 
de  notoriété  publique  qu’il  s’^agifToit  d’um  plan  de 
municipalité  , applicable  , autant  qu’il  auroit  été  pof. 
fible^  à tout  le  Royaume. 

Même  page , liiez  la  fécondé  note  , encore  plus 
. méchamment  compofée  que  la  première.  Et  nous 
aulfi  nous  croyons  que,.  VajJaJJinat  de  l’homme  le  plus 
coupable  ejl  toujours  affreux  ; mais  nous  ne  voyons 
pas  comment , dans  une  irfurreéfion  populaire , il 
feroit  plus  affreux  en  plein  jour  qu’en  pleine  nuit , 
rdans  une  grande  ville  que  dans  une  bicoque  , & fous 
^ les  yeux  d’une  foule  de  fpecfateurs , que  fous  les  yeux 
d’un  fpeéfateur  unique  ? M.  Mounier  veut-il  dire  ici 
qu’on  auroit  dû  malTacrer  un  peuple  immenfe  , pour 
lui  arracher  deux  viéHmes  ? En  fuppofant  que  cette 
Sainte-Barthélemi  nouvelle  eût  étépoffible,  qui  l’auroit 
.,,ofé  commander  ? Qui  fe  feroit  chargé  de  la  faire  ? 
Perfonne  alfurément  ; fi  ce  n’eff;  l’homme  capable'de 
regretter  que  l’ordre  n’en  ait  pas  été  donné.  Au 
relie , il  le  faut  répéter  , nous  fommes , comme  tous 
les  honnêtes  gens,  défolés , vraiment  défolés  qu’en 
cette  occafion  le  Peuple  fe  foit  fait  juftice  ; mais 
nous  ajoutons  que  notre  douleur  deviendra  beaucoup 
plus  vive  , le  jour  où  il  nous  fera  prouvé  que  juftice  eût 
été  faite  au  Peuple.  Attendons  l’événement  de  plu- 
lieurs  fameux  procès  aujourd’hui  commencés.  Nous 

verrons 
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■Verrons  fi  la  Loi , qui,  félon  tous  les  Jurifconfültes 
humains  Sç  tous  les  efprits  rigoureuferaent  juftes , 
ne  doit  jamais  rien  préfumer , rien  interpréter  ; ÔC 
qui  même , félon  d’autres  moins  fondés  en  raifon , 
ne  peut , en.  aucun  cas , avoir  d’effet  rétroaêfff  : 
nous  verrons  fi  la  Loi  n’eft  pas  fouvent  forcée  à 
kiffer  échapper  de  grands  criminels.  Et  lorfque  plu- 
fieurs  hommes  , chargés  de  l’exécration  publique  , au- 
ront été  , par  leurs  Juges,  conda  mnés  à ne  pas  mourir  ; 
malgré  nous  , il  faudra  bien  que , pour  l’appliquer  à 
chacun  d’eux,  nous  nous  appellions  ce  mot  énergique 
de  Voltaire , défenfeur  du  trop  célèbre  Lally  : cha-- 
Clin  avait  droit  ds  le  tuer , excepté  le  Bourreau. 

Au.  refie  , hâtons-nous  d’admirer  comment , dans 
une  note  de  la  page  24 , quelques-uns  des  héros  du 
dernier  fiége  de  Paris  font  déifiés.  C’eft  là  que , 
pour  jufiifier  M.  de  Béfenval  , M.  Mounier  décerne 
à l’immortel  de  Launay,  les  honneurs  de  l’apo- 
t-héofe  : Tignore  encore  fi  M.  de  Béfenval  efi  coupa^ 
ble.  On  lui  fait  un  crime  d'avoir  écrit  au  Gouverneur 
de  la  Bafiille  qu'il  devait  fe  défendre,  défais  qu'il  efi 
des  cir confiances  qui  légitiment  l'infurreBion  , & je 
mets  dans  ce  nombre,  CELLES  Qüi  ONT  CAUSE  le 
fiége  de  la  Bafiille  ; mais  je  ne  f avais  pas  encore  que 
les  agens  de  V autorité  , les  Officiers  militaires  fuJJ'ent 
criminels  pour  avoir  entrepris  de  repoiiffier  la  force  par 
la  force , & de  garder  des  pofies  confiés  à leur  hon^ 
neur  & à leur  vigilance.  T avais  cru  que  l'infurrecîion 
pouvait  être,  tout  au  plus , confidérée  comme  un  état 
de  guerre.  Tout  au  plus , grands  Dieux  ! Les  horreurs 
des  difcordes  civiles  ainfi  atténué'es  l un  état  de  guerre 
entre  des  frères,  traité  comme  un  état  de  guerre 
entre  des  étrangers  ! d’horribles  trahifons , préfentées 
fous  le  jour  le  plus  favorable  ! les  bourreaux  de  k 
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Patrie  préconifés  ! Oh  ! vous , leur  intérelTé  défenfeur» 
répondez  : Le  14  Juillet , la  Nation  étoit-elle  alTeiii'* 
blée  ? s’étoit-elle  conftituée  ? avoit-elle  rendu  des  dé- 
crets ? refte-t-il  dans  l’Etat  quelque  puiffance  fupé- 
rieure  à la  lîenne  ? quelqu’un  avoit  - il  le  droit  de 
diriger  contre  elle  la  flamme  ÔC  le  fer  ? M.  de  Bé- 
fenval  le  pouvoit-il  croire  ? Quels  furent  les  coupa- 
bles, ou  de  ceux  qui  défendirent  la  Nation  menacée 
dans  fes  Repréfentans , ou  de  ceux  qui  l’attaquèrent  ? 
Et  ces  coupables  , de  quelle  efpèce  d’attentat  fe 
font-ils  fouillés  ? répondez.  Mais  de  quelque  odieux 
paradoxe  que  vous  tâchiez  d’étayer  votre  doârine 
abominable  , qui  ne  fendra  pas  que  , fi  le  14  Juillet 
Paris  ne  renferma  point  un  Peuple  rebelle , M.  de 
Béfenval  fe  rendit , le  14  Juillet , criminel  de  lèze- 
Nation  ? Il  ajoute  : Au  furplus  , fi  le  Peuple  de  Paris 
voulait  la  perte  de  M.  de  Béfenval , il  faudrait  efpérer 
que  les  Juges  du  Châtelet , s'ils  le  trouvaient  inno- 
cent^ s'expoferoient  volontairement  à devenir  les  mar- 
tyrs de  la  Juflice.  Des  Magiftrats  intègres  devenir  les 
martyrs  de  la  Juftice  ? Non  , rufé  calomniateur  ! quoi, 
que  vous  le  puifiiez  feindre  , vous  ne  l’efpérez  pas. 
Si  la  Loi , qui  ne  reçoit  que  des  preuves  pofitives  , 
n’en  trouve  pas  aflez  pour  condamner  votre  client  ; 
nosParifiens,  toujours  fournis,  verront  tranquille- 
ment cet  ennemi  public , aller , n’importe  en  quel 
défert , enfevelir  fa  vie  & , tôt  ou  tard , fes  remords. 

Page  34.  Quatre  Emijfaires  du  Palais-Royal  allè- 
rent à lui  ( le  Rédaâeur  d’un  Journal , ami  de 
M.  Mounier  ) le  pifiolet  à la  main.  Voilà  encore  un 
de  ces  faits  qu’il  eft  fort  commode  ÔC  fur-tout  fort 
honnête  d’alléguer  fans  preuves. 

Page  40.  Il  était  affreux  qu'une  partie  des  habitans 
de  la  Capitale  fe  crût  permis  de  dicîer  des  Lois  à 
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l'Apmhïée  Nationale.  Où  font  les  Lois  que  nous  lüï 
avons  didées  ? Où  font  les  Lois  que  nous  n’avons  pas 
reçues  d’elle?  Certes , i-1  convient  au  parjure  qui  vient 
de  l’abandonner,  à l’impie  qui  fe  plaît  à la  blafphémer, 
au  rebelle  qui  ne  lui  cherche  que  des  ennemis;  il  lui 
‘ convient  de  nous  parler  du  reiped  qu’on  lui  doit , 
à n©us  qui , pour  la  fûreté  de  fes  délibérations  ÔC  de 
les  Membres  , avons  bravé  la  famine  la  mort;  a 
nous  qui , religieux  obfervateurs  de  fes  moins  im- 
portantes décilions,,  regarderions  comme  le  plus  faint 
des  devoirs  , celui  de  périr  tous ,,  avant  de  fouffrir 
qu’il  fût  porté  la  moindre  atteinte  à la  majefte  de  fes 
décrets.  D'outrager  & de  profcrire  plu fieurs  de  fes 
Membres.  Voici  l’accufation  favorite  de  nos  ennemis; 
auffi  la  trouve-t-on  plufieurs  fois  répétée  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage.  Elle  eft  pourtant  évidemment  faulTe, 
&:  M.  Mounier  le  fait  mieux  qu’aucun  autre.  Tout 
Peuple  repréfenté  conferve  fur  chaque  Repréfentant, 
un  droit  toujours  adif;  celui  de  la  furveillance.  Les 
Anglais , qu’il  faut  toujours  citer  quand  on  parle  de 
liberté  , les  Anglais  , qui  , dans  leurs  nombreufes 
Gazettes , livrent  fi  fouvent  au  blâme  public  , ceux 
de  leurs  Députés  foupçonnés  de  corruption,  feulement 
foupçonnés  1 les  Anglais  ne  font,  je  penfe  accufés 
de  profcrire  perfonne;  Ainfi , maintenant  qu’il  nous 
fera  permis  d’avoir  des  Hiftoriens  ^ les  faftes  de  la 
révolution,  préfente  ,,  où  pluiîeurs  noms  feront  nécef- 
fairement  dévoués  à la  haine  des  contemporains  6c  de 
la  poflérité , ne  devront  fûreraent  pas  être  confidérés 
' comme  un  tableau  de  profcription.  Et  les  Journaux,, 
qui , pour  rendre  chaque  jour  un  compte  exad  des 
débats  de  la  veille  , ne  peuvent  rapporter  toutes  les 
opinions , fans  dénoncer  en  même  temps  quelques 
opinans  à l’animadveilion  générale  , ôê  leur  infliger 
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ainiî  le  fenl  châtiment  qu’ils  puifîênt  recevoir;  les 
Journaux  , ces  premiers  matériaux  de  l'Hiftoire  , on 
n aura  pas  fans  doute  le  courage  de  les  appeler  des 
feuilles  de. profcription.  Or,  nous  demandons  main- 
tenant fl  cette  odieufe  qualification  fera  plus  appli- 
cable à ces  notes  manufcrites  que  des  perfonnes  pré- 
fentes  aux  délibérations , faifoient  fur  le,  lieu  même  , 
pour  les  diftribuer  enfuite  à leurs  Concitoyens  très- 
avides  de  fi  grandes  nouveautés  ? Pourquoi  le  dilfi- 
mulerions-nous  ? Les  noms  de  plufieurs  ennemis  de 
la  régénération  Françaife  s’y  trouvoient  avec  le  nom 
de  M.  Mounier  fréquemment  infcrits  ; mais  nous  de- 
mandons fi  c’efi:  aux  Rédaéleurs  quelle  crime  en 
doit  être  imputé  ? Nous  demandons  fi  ce  n’efi:  pas 
par  un  horrible  abus  de  mot»,  à defiein  préparé , qu’on 
a fait  entendre  à quelques  perfonnes  éloignées  du 
théâtre  de  la  révolution  , que  des  notes  d’infamie 
étoient  des  liftes  de  profcription  ? Que  fi  quelqu’un 
s’obftine  encore  à maintenir  la  propofition  contraire, 
nous  foutiendrons  qu’il  ment  à la  propre  confcience , 
5C  nous  n’en  donnerons  plus  qu’une  preuve;  mais  elle 
fera  fans  réplique.  Les  prétendus  profcrits  pouvoient 
alTurement  fe  compter , les  alfafiins  prétendus  étoient 
innombrables;  ceux-ci  fe  rendoient  tous  les  jours  , 
en;  foule  , aux  lieux  qu’habitoient  ceux-là  : l’Europe 
fait  que  le  5 Oâobre  ils  y vinrent  plus  de  trente  mille, 
avec  des  armes , au  milieu  de  la  nuit.  Comment  donc 
fe  fait-il  que  fi  peu  de  viêlimes  ayent  échappé  à tant 
de  bourreaux?  par  quel  miracle  eft-ii  arrivé  qu’aucune 
d elles  n ait  reçu  d aucun  d’eux  le  moindre  dommage  ? 
Et  de  menccer  la  fur  et  e du  Roi.  Ici  nous  retrouvons 
encore  l’ami  des  Ariftocrates  ; tous  ceux  qui  n’au- 
roient  rien  épargné  pour  que  le  Monarque  allât  fe 
compromettre  à Metz  , trouvent  qu’il  n’eft  pas  eu 
fûreté  dans  la  Capitale. 


4- 


/ 


'(  37  ) 

■ Page  56  , en  parlant  de  l’arrivée  du  Régmjent  de 
Flandres.  Mille  hommes  de  trouves  cependant  ne  pa- 
roiffoient  pas  devoir  infpirer  beaucoup  de  crainte  pour 
la  tranquillité  publique  du  Royaume  & de  V indépen- 
dance de  VAffemblée  Nationale.  Beaucoup  de  crainte, 
lorfqu’il  's’agit  d’auffi  grands  intérêts  1 Ne  fuffifoit-i 
pas  qu’il  fût  poffible  d’en  concevoir  un  peu  ? 

Même  page.  Ceux  qui  redoutoient  le  plus  l anarehicy 
êtoient  bien  loin  de  redouter  V arrivée  du  Régiment. 
Nous  le  croyons.  Lorfqu’un  Peuple  défefpéré  rejette 
enfin  le  joug  devenu  trop  pefant , fes  premiers  pas 
tendent  à la  licence  ; mais  lorfque  ce  Peuple  eft  allez 
généralement  éclairé,  lorfqu  il  eft  encore,  fi^^i  quon 
en  puilTe  dire  , effentiellement  bon  , il  s’arrête  Sc  re- 
vient prefque  aufti-tôt;  c’eft  alors  que  la  liberté  com- 
mence à naître  ; de  même  dans  le  renverfement  fubit- 
d’un  régime  opprelTeur,  c’eft  1 anarchie  qui  fe  montre 
la  première  ; mais  du  défordre  antérieur  du  chaos 
préfent  on  voit  fortir  un  ordre  nouyeaa,-qai  eft  Pordre 
véritable  , qui  eft  le  bon  ordre.  Voilà  pourquoi  Ceux 
qui  avoient  quelque  interet  au  maintien  du  defpotifme, 
redoLitoient  l’anarchie  : voila  pourquoi  ceux  qui  re- 
douîoient  l'anarchie , ne  redoutaient  pas  l arrivée  d un 
Régiment. 

Quoique  M.  Mounier  nous  y invite  , nous  croyons 
pouvoir  nous  difpenfer  de  parler  encore  de^  cet  in- 
décent feftin  dont  toute  la  France  s’eft  alarmée.  Seu- 
lement nous  obferverons  qu’a  ne  juger  les  Gaides-du- 
Corps  que  d’après  les  feuls  faits  à l’aveu  defquels 
leur  très  - artificieux  défenfeur  eft  forcé  dans  les 
pages  61  , 6z  ôC  63  , ils  font  infiniment  coupables. 

Pane  68.  Les  femmes  de  Paris  formaient  divers 
attroupemens  , entremêlés  d'un  certain  nombre  d'hom-^ 
jnes , couverts  de.  haillons  pour  la  plupart.  Helas  ! a qra 
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LeregarAféroce,  le gefle mena^mt , vonfant 
d aÿreiix  hurUrnens.  Nous  pardonnons  ici  l’hyperbole^, 
en  faveur  du  mouvemeni;  oratoire.  Cependant  il  im- 
porte de  rétablir  les  faits  dans  leur  limplicité  : ces 
ommes^  que  M.Mounier  va  par-tout  nommer  des 
brigfinds , c’étbit , pour  la  plupart , les  ouvriers  du 
lauxbourg  S.  Antoine  ; ces  vaillans  Citoyens  , qui , 
les  pn-emiers , dans  la  journée  du  14  Juillet,  s’étoient 
preientés  aux  portes  de  la  Baftille  ; c’étoit  eux  qui,, 
maintenant  provoques  par  un  ennemi  nouveau  , le 
venoient  chercher  à quatre  lieues  de  leur  domicile.. 

a/ Leaeur  ne  penfera  pas  , avec 
M.  Mounier  , qu’on  eût  bien  fait  de  les  mettre  en 
pièces , parce  qu  en  effet  ils  étoiènt  peu  nombreux , 
parce  qu’ils  n’avoient  que  de  mauvaifes  armes;, 
(page  72  )-  Nous  croyons  que  les  Gardes-du-Corps 
neuliént  pas  très-bien  réparé  leurs  torts  précédens,. 
par  e maffacre  de  quelques  mahelureufes  quivenoient 
demander  dtipain;  ( page  74).  Nous  croyons  même,, 
que , n cette  execrable  commifîîon  leur  avoit  été. 
•confiée  , ils  ne  l’auroient  exécutée  qu’avec  répu- 
gnance ; quoique  nous  ayions  entendu  , la  furveille , 
un  d entî  eux  tenir , contre  les  Milices  Citoyennes  en 
général  , les  propos  les  plus  dégoûtans  ; & fe  per- 
meure , contre  le  Peuple  de  Paris  en  particulier,, 
des  rnenaces^  aufîî  horribles  que  ridicules;  quoiqu’au- 
premier ^ bruit  de  l’arrivée  des  femmes  Parifiennes,, 
nous  ayions  vu  les  Gardes-du -Corps  fe  tenir  devant 
la  grille  du  château , dans  la  pofture  Ja  plus  mena- 
çante ; tandis  que  les  foldats  de  Flandre  ne  refloient 
pas  lur  la  place  ( page  69  ) , comme  le  prétend 

M.  Mounier,  qui  altéré  toujours  les  faits  principaux; 
mais  fe  tenoient  divifés  par  pelotons  , & dans  une 
eipece  de  défordre , qui  ne  détermina  perfonne  à 
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leur  défendre  de  faire  feu  ( première  ligne  de  la 
page  73  ) ; mais  qui  avertiffoit  tous  leurs  Officiers, 
qu’il  feroit  inutile,  2>C  par  conféquent  dangereux, 
de  leur  ordonner  de  tirer  ; tandis  qu’un  piquet  de 
Dragons , jeté  beaucoup  plus  en  avant , promenoir 
fur  la  route  de  Paris , des  regards  fatisfaits  ; ÔC,  de 
loin,  découvrant  un  Peuple  ami  , faifoit  d’avance' 
retentir  les  airs  , de  ce  cri  fi  redoutable  à l’Arifto- 
■cratie  ; Vive  la  Nation  ! 

Page  7 Z.  Il  était  fi  facile  de  les  repouffer  vers  le- 
^ pont  de  Seve  , & de  s'y  pofler  avant ageafementl 
Comment  ne  pas  frémir  ? Comment  ne  pas  dire  que 
l’homme  capable  de  concevoir  un  pareil  projet , 
de  regretter  qu’on  ne  l’ait  pas  exécuté , ne  peut  être 
qu’un  homme  atroce  ? Pofter  à Seve  fix  cents  Gardes- 
du-Corps , pour,  qu’ils  commilTent  les  premiers  aâes 
d’hollilité  ; pour  qu’en  oppofant  une  inutile  réfif- 
tance  à toute  une  armée  qui  s’avançoir , ils  fe  filTent 
tailler  en  pièces  ! Mais  qu’importoir  à M.  Mounier 
le  fang  de  ces  fix  cents  hommes  ôc  de  mille  autres  ,■ 
qu’avant  de  tomber  , ils  auroient  fans  doute  immolés? 
Que  lui  importoit , pourvu  que  fes  vengeances  fuffenr 
fatisfaites , &C  fes  deftinées  accomplies  ? Les  Milices 
Nationales  Parifiennes , étant  ainfi  , pendant  quelques 
inftans,  retardées  dans  leur  marche,  M. de  la  Fayette 
ne  pouvoir  plus  aflez  tôt  parler  au  Roi  ; le  Roi,  fur 
l’heure  ",  inllruit  des  commencemens  du  combat,  dont 
on  lui  eût , dans  un  récit  doublement  perfide,  diminué 
les  horreurs , & groffi  le  danger  -,  le  Roi  eût  été  fup- 
plié  , même  à genoux  , d’abandonner  Verfailles  ; la 
Milice  de  cette  ville,  trop  inquiété  ou  trop  occupée, 
n’auroit  pu  retenir  huit  voitures  à la  porte  de  l'Oran- 
gerie ; Louis  XVI  , entraîné  , 'partoit  pour  Metz  ! 
Auffi-tôt  rentroit  en  France  un  fameux  Maréchal 
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l)ien  'payé  (i)  pour  l’être.  Beaucoup  de  Nobles, 
colorant  encore  du  beau  prétexte  de  fidélité  à la  per- 
sonne du  Monarque , leur  fidélité  au  régime  qui  les 
faifoit  opprefieurs  j beaucoup  de  Nobles  venoient  fe 
ranger  du  parti  qu’on  eût  appelé  Royalifte  ; les 
mécontens  d’un  autre  ordre  fe  répandoient  dans  les 
campagnes , pour  y prêcher  aux  Peuples  crédules , 
le  rétabiiffement  des  abus  ; quelques  Parlemens , ref- 
fufcités  , le  hâtoient  de  nous  déclarer,  nous  autres , 
Soldats  de  la  Patrie  : Rebelles!  Le  glaive  fç  tiroit  ; le 
carnage  commençoit  entre  dix  millions  de  freres  ; 
tous  les  fléaux  , réunis , défoloient  le  plus  beau  des 
Empires  ; 6c  peut  - être  , après  cinquante  ans  de 
fanglans  revers , ramenoient  fous  le  joug  de  la  fer- 
vitude  , cette  Nation  à qui , pour  devenir  la  pre- 
mière du  Monde  , il  n’a  manqué  , jufqu’à  préfent, 
que  d’être  libre. 

Mais  auffi  quel  triomphe  pour  l’ennemi  de  la  Capi- 
tale--  ÔC  des  Repréf^ntans  du  Royaume  ! Il  ne  s’en- 
fuyoit  plus  en  Dauphiné,  pour  y f3utenir  que  tout 
eft  mal.  Non  : M.  Mounier  reftoit  à la  Cour , il  y 
reftoit  chargé  d’honneurs  fans  doute  ; 6c  c’eft  de- là 
qu’un  jour  peut-être  , il  eût  pu  , dans  la  joie  de  fon 
cœur  , écrire  aux  Provinces  : Maintenant  félicitons- 
nous  ; tout  va  pour  le  mieux  ; l’AlTemblée  Nationale 
eft  diifoute  , ôc  Paris  n’eft  plus. 

Page  73.  Quelle  fut  ma  fur prije  de  voir  la.  faite 
nationale  remplie  de  femmes  parifiennes  6*  de  leurs 
compagnons  l Mon  arrivée  parut  leur  caufer  une  grande 
*'■ - ■ 

(1  ) M.  le  Maréclial  de  Broglio  eft  porté  fur  l’état  des 
pendons  , pour  la  modique  fonime  de  foixante-dis  mille 
livres  ; nous  voyons  bien  qu’il  ne  pouvoit  j en  confcience, 
le  dilpenfer  de  faccager  Paris. 


fatisfaciion. 
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faîisfaciion.  L'une  d'elles  , quî^  s'étoît  emparée  dû 
fauteuil  du  Préfidenî  , voulut  bien  me  céder  la  place, 
Enfuite , page  75.  Plufieurs  in  exprimaient  leurs  regrets, 
de  ce  que  j’ avais  défendu  ce  vilain  veto  , & medifoient 
de  bien  prendre  garde  à La  lanterne.  Enfin  , voilà  le 
Préfident  au  milieu  des  femmes  parifiennes  & de  leurs 
compagnons.  Les  bourreaux  reconnoifTent  une  de 
leurs  viâ:imes , ils  l’accufent , ils  la  menacent:  que 
d’outrages  ils  vont  lui  faire  ! Par  combien  d’affreux 

fupplices Point  du  tout;  ils  préiëntent  un  fauteuil 

à M.  Mounier. 

Or,  maintenant,  nous  le  demandons  au  plus  cré- 
dule : cette  tant  fameufe  lifte  de  profcription , que. 

devient-elle?  ^ ^ 

Et , comme  M.  Mounier  annonçait  à cette  foule 
d’affaffms  l'acceptation  faite  par  le  Roi  des  articles  de 
la  Conjîitïition , on  lui  deman-doit  f cela  etoit  bien  avan- 
tageux ^ d’autres  difoient  : Ceiajera-t  il  avoir  du  pain 
au  pauvre  Peuple  de  Paris?  Voila  pourtant  comment 
s’exorimoient  ces  femmes  qu  il  nomme  plus  loin  , des 
Gannibaies.  Ce  qui  nous  étonne  , c’eft  qu’il  ait  pu  fe 
décider  à rapporter  avec  exaéfkude  ces  paroles  fi 
fimples  , fi  touchantes  d’un  Peuple  fouffrant  ; cette 
expreflion  à-la-fois  déchirante  & douce  de  fon  dé- 
vouement ôC  de  fa  raiiere  : Cela  fera  t - il  avoir  du  pain 
au  pauvre  Peuple  de  Paris  ? Eh!  oui , c’étoit  du  pain 
qu’elles  demandoient , les  infortunées!  Leurs  maris; 
pauvres  Journaliers  , perdoient  les  matinées  entières 
à la  porte  d’un  Boulanger.  Ils  ne  rapportoient  que  dé 
la  farine  à moitié  cuite  , compadie  , détefiable  ; ils 
n’en  rapportoient  guere  : leurs  enfans  avoient  faim. 
On  ne  pouvoir  plus  les  attaquer  par  le  fer  ; on  les 
attaquoit  par  la  famine.  O ! vous  , hommes  rigou- 
reufement  juffes , qui  reprochez  à ce  Peuple  quelques 
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cTUOLîtcs  y aux  cruautés  plus  grandes  de  fes 

ennemis  ; fongez  par  combien  de  jours  de  détreffe  eft 
amené  le  jour  de  fon  déferpoir  ; fongez  fur-tout  à 
l'atrocité  des  forfaits  que  fes  vengeances  puniilent. 
Et,  fi  pourtant  vous  le  trouvez  encore  très-coupable, 
ah!  du  moins,  du  moins , ne  le  condamnez  pas  fans 
le  plaindre. 

Page  75,  J'appris  que  pendant  mon  abfence y des 
brigands  s etoient  préfentes  à ma  porte  y en  difant  que 
sdh  ne  pouvoient  pas  avoir  ma  tête , &c.  J'appris 
quun^  attroupement  des  habitans  de  Verfailles  s'étoit 
forme  fous  mes  fenêtres  y &c.  II  ofe  répéter  encore 
cette  accLifation  devenue  plus  abfurde  ; ces  brigands 
qui  l'ont  refpeôé  tout-à-l’heure  , maintenant  le 
pourfuivent  ! Il  apprit  ! J’accorde  un  moment,  que 
ce  pitoyable  menfonge  lui  ait  été  fait,  étoit-ceune 
raifon  pour  qu’aufii-tôt  il  le  regardât  comme  une 
inconteftable  vérité  ? Si  quelqu'un  fe  fût  avifé  de  lui 
raconter  que  des  Citoyens,  en  corps,  étoient  venus 
pour  lui  décerner  la  couronne  civique,  l'auroit-il 
cru  ? Mais  grâces  au  ciel  vengeur  , telle  doit  être 
ordinairement  l’horrible  fituation  d’efprit  de  tout 
homme  dont  la  confcience  efi:  impure  : il  voir , fous 
les  pieds , des  abîmes  toujours  ouverts  ; fes  remords 
l’environnent  fans  cefie  de  fpeftres  menaçans. 

Page  on  venoit  de  répandre  dans  le  Peuple, 
DEMI-HEURE  ayant  l'arrivée  de  la  Milice  de  Paris] 
que  le  Roi  était  difpofé  à partir  pour  Met^.  Depuis 
un  mois  il  en  couroit  un  bruit  fourd,  qui  alla  chaque 
jour  croilfant  ; Sc  déjà  moins  de  trois  femaines  après 
la  première  révolution,  il  y avoir  pour  les  obser- 
vateurs attentifs , mille  fymptomes  dénonciateurs 
d’un  événement  redoutable.  Nous  tremblons  tou- 
jours, quand  il  nous  eft  malheureufement  donné 


d’entendre  & de  voir,  en  certain  lieu,  certaines 
gens  critiquer  avec  audace  les  réformes  faites  , 
ironiquement  fourire  aux  réformes  à faire,  ne  parler 
qu’avec  mépris  de  la  Conftitution  , ne  plus  diflîmuler 
qu’à  peine  une  cruelle  joie  : nous  tremblons  ! Et 
vers  la  fin  de  Septembre  fur-tout,  nous  rencontrions 
beaucoup  de  gens  comme  nous  effrayés,  difpofés  à 
croire  comme  nous  qu’avant  huit  jours  il  y auroit 
peut-être  une  contre-révolution  bien  terrible.  Mais  le 

Dieu  de  notre  Patrie  veilloit  fur  elle.  Il  a,  par  l évé- 
nement qu’ils  attendoient  le  moins,  déconcerté  leurs 
ténébreux  complots;  & c’eft  depuis  deux  ans,  la 
millième  fois  peut-être,  que  fa  providence  seft, , 
manifeftée  pour  le  Peuple  François,  contre  fes  op- 

^ Page  78.  Dès  le  point  du  jour  d'affreux  hurle^ 

mens  avoient  été  le  fignal  des  forcenés. 

Un  homme  impartial  Sc  de  bonne  toi  ne  lait 
laquelle  certifier  des  cent  mille  verfions  différentes, 
que  dans  une  affaire  auffi  grave,  les  paffions  6c  les 
intérêts  divers  ont  foin  de  fabriquer.  Tout  ce  que 
nous  voyons,  c’eft  que  dans  la  note  de  la- page  71 , 
ce  combat  de  M.  de  Savonnieres  avec  un  Soldat 
Pafifien  eft  préfenté  d’une  maniéré  trop  ridicule  , 
pour  qu’il  paroiffe  vraifemblable.  Tout  ce  que  nous 
favons , c’eft  que  le  plus  grand  nombre  affure  que 

lefoir  du$,  M.  de  Savonnieres  frappa  vraiment  , ôc 

frappa  le  premier  ; qu’un  de  fes  camarades  fut  affez 
cruellement  lâche  pour  fe  fouiller  du  fang  d ^^efem- 
me  ;que  le  6,  à la  pointe  du  jour,  un  coup  de  fufil 
partit  des  fenêtres  de  l’hôtel  des  Gardes  ; que  celui 
d’entre  eux  qui  fut  tué  fous  la  voûte,  fit,  duo 
coup  de  piftolet,  fauter  la  cervede  au  premier 
Soldat  qui,  fans  le  menacer,  voulut  feulement 
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pafTer  malgré  la  configne.  Tout  ce  qu’il  nous  eft 
permis  d’ajouter  , c'eil  qu’à  neconfulrer  que  les  plus 
gi.andes  probabilités,  il  paroît  naturel  de  penfer 
que  ceux  qui  avoient  provoqué  , furent  auffi  ceux 
qui  affaillirent.  Au  furplus , nou^  ne  voulons  pas 
mer  qu’il  fe  commit,  ce  jour-là,  plufieurs  crimes. 
Repeuple  au  défefpoir,  exerça  des  vengeances, 
Il  en  exerça  trop;  nous  ne  prétendons^nas  Ten 
julhtier,  mais  feulement  foutenir  que  jufques  dans 
fes  fureurs,  il  conferve  ce  caraaere  de  bonté  qui  le 
dilhngue  eflentiellement'des  autres  peuples.  Et  vous  , 
qui  que  vous  foyez  , que  cette  propolîtion  révolte 
oU  premier  coup-d’ceil , voulez-vgus  en  juger  fai- 
nement  ? jugez-en  par  coinparaifon  : tranfportez- 
vous  dans  un  autre  pays,  repréfentez-vous  d’autres 
hommes,  foyez  feulement  affez  juhes  pour  leur 
donner  les  mêmes  caufes  de  rellentimenr,  & les 
mêmes  moyens  de  vengeance  ; ck  voyez  fi  la  diffé- 
rence ne  fera  pas  extrême.  En  Angleterre  , par 
exemple,  la  journée  du  6 Oâobre  n’eût  pas  vu 

fept  à huit  meurtres  ; elle  eût  fait  couler  des  fleuves 
de  fang. 

Au  refie , nous  ne  croyons  pas  qu’on  puiffe  , fans 
fa  plus  évidente  injuflice , imputer  au  peuple  de 
Earis , le  forfait  de  quelques  individus  ; calomnier  ce 
peuple  , en  affeélaiit  de  confondre  avec  lui  plufîeurs 
monflres,  qui,  payés  fans  doute  pour  imprimer  au 
nom  français  en  général,  ôc  plus  particulièrement  au 
nom  pardien , une  tache  ineffaçable , voulurent , dit- 
on,  fouiller  leurs  mains  d’un  fang  toujours  facré, 

( Voyez  les  premières  lignes  de  la  page  79.  ) Nous 
devons  déclarer  que  la  Commune  de  Parisme  néglige 
rien  pour  remonter  à l’odieufe  fource  de  cet  exéert, 
b-c  attentat;  ÔC  nous  refions  dans  la  ferme  efpé-- 
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rance , que  le  jour  de  la  vérité  ne  fera  pas  le  beau 
jour  des  Ariftocrates. 

Page  8 O en  note.  Elle  ( la  Milice  Citoyenne  de 
Paris  ) n’a  pas  attaqué  tin  ftiil  des  brigands  dont  elle 
a vu  les  crimes-  Quelle  impofture  ! au  premier  bruit 
d’un  combat  dans  l’intérieur  du  château  , plufieurs 
des  Sentinelles  parifiennes  placées  au  dehors,  crurent 
qu’en  ce  danger  preffant^  il  étoit  de  leur  devoir  d a- 
bandonner  leurs  polies.  Elles  fe  précipitèrent  dans  le- 
Palais , volèrent  à l’appartement  de  la  Reiire , ôc  là 
trop  foibles  pour  fe  failir  des  fcélérats  qui  venoient 
d’y  pénétrer  , elles  eurent  pourtant  le  courage  de  les 
charger  , Sc  le  bonheur  de  les  mettre  en  fuite. 

Même  page.  Il  ejl  vrai  quelle  a fini  par  protéger, 
des  Gardes  f par  intercéder  pour  eux.  La  Garde  Na- 
tionale parilienne  n’a  celTé  de  donner , dans  la  mé- 
morable journée  du  6 Octobre,  les  preuves  les  plus 
éclatantes  de  fon  amour  pour  le  Roi , de  fon  refpeél 
pour  la  Reine de  fa  docilité  aux  ordres  de  fon 
Commandant  - Général  qu’elle  eftime  , mais  a qui 
M.  Mounicr  affedle  de  donner  en  plufieurs  endroits 
de  fon  Ouvrage  , le  titre  équivoque  6c  difionnant  d^ 
Chef  de  l'armée  parifienne.  Quand  le  Roi  parut  a 
fon  balcon  , pour  demander  la  grâce  de  fes  Gardes 
la  Garde  Nationale  leur  avoir  déjà  pardonné.  ^AuiTi 
ne  laiifa-t-elle  pas  à fon  Prince  achever  ; aufîi  l’in- 
terrompit-eile  parles  témoignages  de  fa  foumiiîion, 
par  les  démonftrations  de  (a  joie  , par  ce  cri  cent 
mille  fois  répété  : Vive  le  Roi  ! Ce  fut^alors  qu’elle- 
ofa  lui  exprimer  le  vif  défit  de  le  poileder  dans  la 
Capitale;  6c  c’eft  une  horrible  calomnie  de  dire, 
que  fi  le  Monarque  eût  montré  quelque  répugnance  à 
remplir  fes  vœux,  elle  l’eût  forcé  de  l’accomplir.  La. 
Garde  Nationale , non-feulement  intercéda  pour  feS; 
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ennemis  ; mais , comme  le  dit  M.  Mounier  lur- 
même  , elle  jles  protégea  ; mais  elle  fit  davantage  , 
elle  s expofa  pour  les  lecourir.  On  la  vit  courir , 
bayonnettes  baifTées  y fur  quelques  malheureux  qui , 
dans  1 excès  de  leur  rage  , alloient  exterminer  leurs 
vièlimeSé  La  Garde  Nationale  fauva  plufieurs  Gardes- 
ou  Corps  , les  reçut  dans  fes  rangs  , leur  donna  mille 
marques  d’une  tendre  commifération , fans  aucun 
mexange  d orgueil  ; ôc  chaque  Soldat  Citoyen  , de- 
venu le  défenfeur  de  fon  prifonnier,  jura,  fUr  les 
drapeaux  de  la  Patrie  , de  verfer,  s’il  le  falloir,  juf- 
qu  à la  derniere  goutte  de  fon  fang  pour  ces  mêmes 
Militaires  qui  s’étoient , quelques  jours  auparavant , 
conduits  de  manière  à donner , dans  toute  la  France , 
le  lignai  des  difcordes  civiles.  Ce  qu’il  y a de  vrai- 
nient  remarquable  , ce  qui  doit  honorer  à jamais  cette 
génereufe  Milice  ; c’eft  qu’au  même  moment  &dans 
des  poftes  différens , féparés  par  un  allez  long  ef- 
pace , plufieurs  bataillons , animés  du  même  efprit 
de  clémence  d’humanité  , s’engageoient  à la  fois 
a remplir  le  premier , mais  le  plus  magnanime  des 
devoirs.  . _ 

Page  86.  Quelle  apparence  que  j'euffe  pu,  au 
milieu  de  Paris  , m expliquer  , Gc.  / N’aurois-je  pas 
été  maffacré  pour  ainfi  dire  , à la  clameur  publique  ? 
Pour  ne  lahfer  aucun  prétexte  à cette  odieufe  incul- 
pation déjà  réfutée  , nous  demanderons  à M.  Mou- 
nier , s il  croit  fermement  que  tous  fes  auxiliaires  ont 
à la  fois^  déferté  ï'Affemblèe  Nationale  ; s’il  eft  bien 
perfuade  qu  on  n y pourroit  plus  trouver  aucun 
Membre  indigne  d’elle  , ÔC  comme  lui  chargé  de  la 
Faine  publique  ? Que  s’il  nous  répond  qu’il  en  relie 
encore  plufieurs,  nous  le  prierons  de  dire  quelle  puif. 
fânce  fjperieure  peut  donc,  par  un  prodige  conti- 
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nuel , défendre  leurs  vies , au  milieu  de  huit  cents 
mille  affaffins. 

Même  page  & fuivante.  Si  je  voulois  publier  mes 
penfées  (à  Paris)  , les  mêmes  objlacles  fe  prefentent  : 
aucun  Imprimeur  ri  eût  ofe  me  féconder.  S’il  eut  eu 
cette  témérité  , la  circulation  fût  devenue  impoffible* 
Croiroit-on  que  l’homme  qui  imprime  ceci , l’im- 
prime à Paris  ; à Paris  , où  fon  Ouvrage  fe  diftribue 
avec  une  profufîon  li  libre  qu’elle  en  paroit  fcan- 
daleufe  ? 

Il  faudroit  maintenant,  pour  fuivre  M.  Mounier 
dans  les  dernières  pages  de  fa  brochure  , nous  décider 
aux  fréquentes  répétitions  qu’il  fe  p'erm.et.  Nous 
croyons  n’avoir  plus  qu’un  devoir  à remplir  *,  celui 
de  jurtifîer  nos  concitoyens  du  reproche  qu’il  leur 
fait  fans  celle  d'avoir  pris  les  plus  funefles  mej lires  con- 
tre la  libertédes  fuffrages  de  V Affemblee  Nationale. 

Tous  ceuît  qui- ont  obfervé  la  marche  de  cette  ré- 
volution , beaucoup  plus  belle  beaucoup  moins 
fanglante  qu’aucune  de  celles  dont  les  Annales  du. 
Monde  nous  aient  tranfmis  le  fouvenir  tous  ceux 
qui  en  ont  attentivement  recherché  les  caufes , s’ac- 
cordent fur  ce  point  : que  c’eft  principalement  à la 
PUBLICITÉ  des  Séances  de  l’Affemblée  qu’on  doit  les 
nobles  infurrcâions  de  la  Capitale , ÔC  par  confé- 
quent  la  confervation  de  nos  Repréfentans , le  falut 
du  Royaume  , ranéantilTement  des  Ordres,  laConf- 
titution.  Chaque  jour  , ôc  dix  mille  témoins  l’attelle- 
ront , une  portion  nombreufe  de  cette  immenfe  jeu- 
nelTe , jufqu’alors  dégradée  dans  la  Capitale  par  fes 
vaines  études  , fes  occupations  futiles  & fes  dange- 
reux plailirs , au  lever  de  l’aurore  quittoit  fes  foyers- 
Elle  coLiroit  à quatre  lieues  de  - là  , fous  une 
atmiofphere  récemment  purifiée , refpirer  un  air  nou- 
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véau  , l’air  de  la  liberté.  C’étoit  dans  la  falle  des 
Etats  , autour  du  fandtuaire  des  délibérations  j près 
du  berceau  de  la  Patrie  haiffante  , que  ces  jeunes 
gens  ) réputés  femmes  ( i ) par  un  peuple  fier  , de- 
venoient  des  hommes  ; c’étoit-là  que  des  hommes 
ignominieufement  qualifiés  Bourgeois  , par  leurs 
nobles  opprefleurs , devenoient  des  Citoyens.  Eh  ! 
comment  tous  les  efpriLS  n’auroient-ils  pas  été  frap- 
pés des  vérités  éternelles  contre  le  long  oubli  def- 
quelles  on  venoit  réclamer  ? Comment  tous  les  cœurs 
ne  fe  feroient-ils  pas  embrafés  des  feux  d’un  patrio- 
tifme  régénérateur  ? Que  li  de  temps  en  temps , 
quelques  membres  des  claffes  privilégiées  ofoient , 
au  nom  de  l’égoiTme  , tenter  de  repoulîer  l’intérêt 
public  : des  cris  d’improbation  ne  partoient  pas 
alors  des  galeries  , comme  on  voudroit  l’inlînuer  , 
mais  un  morne  filence  puniiToit  les  coupables  : les 
coupables  eulTent  rougi  , s’ils  avoient  pu  rougir. 
Et  fi  dans  l’inftant  même  un  éloquent  défenfeur , 
tonnant  dans  la  tribune  , retraçoit  vigoureufement  les 
droits  imprefcriptibles  de  l’homme  ÔC  les  droits  fa- 
crés  de  la  Nation  ; aulîi-tôt  les  cœurs  , un  moment 
fermés , fe  rouvroient  à l’efpoir  le  plus  doux  comme 
le  plus  jufte  ; une  fainte  joie  reparoilfoit  fur  les 
vifages  ! j’ai  vu  fou  vent  , j’ai  vu  des  larmes  déli- 
cieufes  couler  de  tous  les  yeux  ; un  léger  murmure 
d’approbation  fe  ' faifoit  entendre  : quelquefois 

même  des  battemens  de  mains Sans  doute 

il  eût  mieux  valu  que  , ne  s’écartant  jamais  des 
bornes  du  plus  religieux  refpeéf  , chacun  eût  pû 


( 1 ) Les  Anglais  nous  donnoient  ce  titre, 

féverement 
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leverement  fe  contenir.  Mais  des  homfoes  iî  lori^’ 

temps  malheureux  , à qui  l’on  montre  un  avenir 

meilleur  ! mais  des  Français  fi  long;  temps  efcla- 

ves  qu’on  rappelé  à la  liberté  ! des  Français  !...  Qui 

n’excufera  pas  leur  enthoufiafmç  ? Qui  leur  pourra 

.faire  un  crime  de  fim.pétuofiré  de  leur  reconoiffance. 

Voilà  pourtant  ce  que  M.  Mounier  appelle  : les 
plus  funefles  mefures  contre  la  liberté  des  fuffrages. 
Ne  reconnoilToit-il  pas  ou  croyoit-il  pouvoir  en- 
chaîner une  puilTance  qui  domine  impérieufement 
l’Univers  ÔC  fes  Rois  , Sc  la  Loi  même  l’ojîinlon?. 
Pour  arfiêter  déformais  fon  aciivité  rapide , il  falloir 
renverfer  de  fond  en  comble  le  temple  redoutable  où 
fes  décrets , pleins  d’équité  , fe  rendoient  ehaquê 
lour.  . . . \ 

Ils  aîloient  eflayer  un  horrible  attentat.  Quelles 
furent  nos  angoiffes  , quand  nous  vimes  des  cohortes 
étrangères  inveftir  fe  fanêfuaire  de  la  Loi  ; fes 
Miniltres  menacés;  notre  Ville  «nvironnée  d’armes 
& le  joug  du  defpotifme,  prêt  à retombér  fur  nous 
plus  lourd  plus  déshonorant! 

O ! vous , nos_  freres  de  toutes  fes  Provinces , vous 
fur-tout , Dauphinois , qu’on  s’efforce  de  foulever 
contre  nous  , vous  favez  comment  Paris,  jufqu’alors 
à-ia-fois  dompté  par  l’appareil  toujours  préfent  des 
vengeances  minillérielles  , par  l'antique  refpeâ;  des 
ufurpations  parlementaires  ; avili  fur  - tout , nous 
devons  fe  répéter , indignement  avili  par  l’inllitatiori 
plus  moderne  de  cette  infâme  Inquifition  li  impro- 
prement nommée  Police  : vous  favez  comrnent  Paris 
fut,  d’un  feul  effort-,  repouffer  la  foule  de  Tes  tyrans, 
ôc  brifer  fes  cent  mille  chaînes.  Vous  favez  comment, 
en  un  jour  de  gloire , il  expia  deux  cents  ans  d’op- 
probre.  Mais,  fe  13  Juillet,  n’avons-nous  dbnc  fervî 
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que  notre  querelle  ? n’avons  nous  protégé  que  nos 
Hépréfentans  ? N’eft-ce  pas  pour  la  défenfe  de  tous 
que  nous  allions  périr  ? n’eft-ce  pas  pour  le  triomphe 
de  tous,  que  le  eénie  de  la  France  nous  donna  la 
Viâoire?  ■ ■'  ' 


Et  lorfque  des  pièges  nouveaux  environ- 
îioient  l’excellent  Prince  'dont  ils  ont  fi  long-temps 
èc  fi  cruellement  abufé  la  tendrelTe  ; lorfqu’on  avoit 
ofé^  dqnsrTqn  Palais  même,  arborer  rétqndàrd  des 
malheurs  ^publics  ; lorfqué  le  fignal  du  carnage  al- 
loit  bientôt  f plus  menaçant  ôc  plus  terrible  fie  dé- 
ployer à Metz',"*  d’où  ils  efpéroient  déchirer  rEtatj 
par  les  mains  de  fon  Chef  fuprême  p n’eft-çe  pas 
pouf  le  triomphe  de  tous  que  nous  ayons , "à  tra- 
vers p|ufieurs  périls  , couru  * d’abord  à Versailles 
étouffer  je  germe  des  difcordes  civiles  ? Njeft-ce' 
pas  pour  le  falut  de  tous,  qu’afin  de  dérober  dé- 
formais le  Monarque  aux  pernicieux  confeils  des 
ennemis  de  fon  peuple  5c  de  fes  propres  ennemis^, 
nous  l’avons  fupplié  de  venir  au  milieu  de  nous  ^ 
recevoir  des  preuves  , chaque  jour  ' renouvelées , dé 
nos  refpeéts  & dé  notre  amour  ? ^ 

O vous  ! habitans  -de  fa  Capitale  , vous  dont  main- 
tenant  je  fuis  fier  de  pouvoir  me  dire  le  Concitoyen, 
Parifiens  généreux,  jamais;  fans  doute,  en  fervant 
de  tout  votre  pouvoir  cette  grande  révolution  , vous' 
ne  ferez  tentés  de  regretter  ce  qu’elle  vous  coûte', 
Le  Inalheur  des  temps  péfe  fingulièrement  fur  vous, 
l’Europe  le  fait , f Univers  le  faura  ; vos  lauriers 
littéraires  fe  fletriffent  , vos  arts  expirent  , votre 
commerce  périr,  vos  fortunes  font  prefque  anéan- 
ties ; la  vie  de  chacun  de  vous  doit  peut-être  courir 
éiicore  plus  d’un  hafard.  Mais  le  véritable  courage 
i^anirne  par  les  obftacles , ÔC  d’ailleurs  vous  n’ou- 
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Ipliere2  pas  que  la  profpérité  de  l'Empire  eft  la 
îécompenfe  promife  à vos  nombreux  facrifices.  Si 
néanmoins  vos  dangereux  travaux  fembloierit  folli- 
citer  un  prix  plus  noble  encore  ,‘  contèmplez  dans' 
tout  leur  éclat  les  deftinées  fuprêmes  auxquelles  vous 
êtes  appelés,”  Ce  cri  de  liberté ’que^hos  Provinces 
méridionales  ont  d’abord  fait  entendre’  que  vous 
avez  enfuite  fi  beureufement  appuyé  de  la  terreur 
de  vos  armes , ce  cri  de  liberté , de  proche  en  pro- 
che répété  par  l’humanité  gémüTante , a retenti  dans 
ie  monde  entier.  Les  Nations  fe  font  émues  f les 
tyrans  ont  tremblé  : bientôt n’en  doutez  pas , il  va 
fe  faire  entre  elles  contre  eux  une  puifiante  con- 
fédération. Bientôt  , à la  voix  de  la  Nature  , lés 
abus  s’enfuiront  deVant  la  Juftice  ; avec  le  defpo- 
tifme  , l’efclavage  difparoîtra , leurs  noms  memes 
périront  enfemble  dans  nos  idiomes,  Ainfi  de  toute 
part  rappelés  à l’exercice  de  leurs  droits , les 
me?  reprendront  par-tout  le  fentimeht  dé  leur  di- 
gnité première  ; 6c  c’eft  à vous  principalement  que 
fera  due  cette  éterrielle  régénération  des  peuples. 
Rome  tant  célébrée  ne  fera  parvenue , par  la  forcé 
de  fes  armes,  qu’à  fubjuguer  les  Nations  : Paris, 
plus  digne  d’une  immortelle  gloire , les  aura  , pa^ 
la  force  de  fon  exemple , affranchies. 


